



[image: 001]



Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Spicy




Sabeline

Prologue 

Irlande, 1014 

Chapitre 1 

Pays de Galles, 1119 

Chapitre 2 

Chapitre 3 

Chapitre 4 

Chapitre 5 

Chapitre 6 

Chapitre 7 

Chapitre 8 

Chapitre 9 




Sinead

1

Chapitre 1 

Irlande, 1857 

Chapitre 2 

Chapitre 3 

Chapitre 4 

Chapitre 5 

Chapitre 6 

Chapitre 7 

Chapitre 8 

Epilogue 




Aisling

1

Chapitre 1 

Dorset, Angleterre, 1909 

Chapitre 2 

Chapitre 3 

Chapitre 4 

Chapitre 5 

Chapitre 6 

Chapitre 7 

Chapitre 8 

Chapitre 9 

Chapitre 10 

Chapitre 11 




EVELYNE JOUVE

Premier titre : © 2009, Pamela Johnson

Deuxième titre : © 2009, Charlotte Featherstone

Troisième titre : © 2009, Kristina Cook Hort

© 2010, Harlequin S.A.

978-2-280-21715-6



Spicy



Sabeline



Prologue 




Irlande, 1014 

Je me rappelle ta force et ta douceur. Cette puissante et troublante alchimie me tint captive dès l’instant où je te vis. 

Tu étais blessé. Le destin guida mes pas vers le bois où tu avais trouvé refuge. Je t’emmenai dans la grotte de mes ancêtres et je te soignai. Je revins te voir tous les jours, et bientôt, grâce à mes baumes et à mes herbes, tes blessures se refermèrent. 

Nous aurions pu être ennemis. Tout autour de nous, les combats faisaient rage, mais ici, dans cette grotte sacrée, isolés du reste du monde, nous ne parlions pas de guerre. En vérité, nous parlions très peu. La passion n’a nul besoin de mots pour s’exprimer : son langage est universel. 

Mon corps cherchait le tien avec fièvre, mon prénom résonnait comme une prière sur tes lèvres. Dans notre refuge secret, loin des regards de ceux qui n’auraient ni compris ni accepté notre amour, nous échangions nos vœux d’amants et les scellions par la communion de nos deux corps, apaisant la faim qui nous dévorait, cœur et âme. 

Lorsque l’aube du solstice d’hiver fit pâlir le ciel, je te regardai revêtir la tenue des ennemis de mon peuple. Tes longs cheveux blonds où j’avais enfoui passionnément mes doigts étaient maintenant enserrés dans un bandeau de cuir sombre. Je tendis la main vers toi, le corps encore alangui par notre étreinte, mes seins douloureux, mes lèvres gonflées par tes baisers… 

Le signe de tête imperceptible que tu esquissas pour me dire « non » me brisa le cœur. Je dus rassembler tout mon courage pour murmurer : 

– Pourquoi ? 

Et ta réponse arrêta la course immuable du soleil : 

– Cela ne peut pas être. 

Ton casque guerrier masqua alors tes traits adorés et je ne vis plus que tes yeux, ces prunelles d’un bleu lumineux qui me hanteront jusqu’à la fin de mes jours. 

Tu avais raison, bien sûr. Comment un barbare normand pourrait-il être l’amant d’une prêtresse celte ? Comment espérer vivre au grand jour ce que nos deux peuples considéreraient comme une trahison ? Notre amour n’avait été possible que dans l’obscurité et il prenait fin avec le premier rayon de lumière, au cœur même de l’hiver. 

Le jour s’est levé. Le miracle du solstice s’est réalisé, une fois encore. Combien d’années se sont écoulées depuis ton départ ? J’en ai perdu le compte. Je serre les plis de ma cape autour de mon corps frissonnant. L’aube rougeoyante apporte à la terre renaissance et chaleur. Au-dessus de ma tête, l’obscurité se déchire et un doigt de lumière trace un chemin vers le monde réel – un monde où notre amour est impossible. 

Je m’avance alors dans la lumière, vers le cercle de pierres magiques. Une petite pluie, fine comme un brouillard glacé, mouille mes joues tandis que je lève les bras vers le ciel et prononce les paroles sacrées : 



Espoir, renais avec le soleil, 

Chasse les sombres ténèbres ! 

Lumière étincelante de l’aube 

Illumine nos cœurs 

Pour que flamboie la flamme 

Du désir de l’hiver. 

Cascade enchantée de lumière 

Inonde la froide obscurité 

Réchauffe le sol désolé 

Et fais que le baiser de l’amant 

Brûle, aussi incandescent qu’une torche 

Du désir de l’hiver. 

Nulle malédiction, nulle traîtrise 

Ne pourra empêcher son retour. 

Il reviendra vers moi, 

Poser sa tête sur mon sein 

Enivré à jamais 

Du désir de l’hiver. 







Chapitre 1 




Pays de Galles, 1119 

Je bus une gorgée du vin que ma cousine m’avait fait porter. Un remède infaillible contre la nervosité, avait-elle décrété. 

– Princesse Sabeline, murmurai-je en rêvant au titre qui me serait restitué une fois mariée. 

Je n’étais peut-être plus une princesse selon la loi anglaise, mais je l’étais toujours aux yeux des sujets de mon père. 

Mon mariage aurait la double mission de mettre un terme aux troubles qui agitaient le Pays de Galles et de resserrer nos liens d’amitié avec l’Angleterre. Mon père avait renoncé à son titre de prince de Galles au profit du roi, mais il avait reçu celui de baron et conservait toute son autorité sur ses terres. 

J’avalai une autre gorgée de vin en voyant un homme aux épaules presque aussi larges que la porte, entrer dans la pièce, avancer vers ma cousine et l’embrasser à pleine bouche. 

Mon prochain mariage, célébré le jour du solstice d’hiver, avait poussé Margaret à venir me rendre visite au plus vite. Afin de m’apprendre tout ce qu’il y avait à savoir sur les choses de l’amour, elle m’avait proposé une séance « éducative ». De deux ans mon aînée, ma cousine Margaret était un peu comme une grande sœur pour moi. Et comme elle était souvent de bon conseil, j’avais accepté sa suggestion. Non sans une certaine appréhension. 

Margaret me décocha un clin d’œil complice et tendit à son partenaire – en réalité, l’un des gardes du château – deux longs liens en tissu qu’il noua aux colonnes du lit à baldaquin. Ma cousine enroula l’autre extrémité autour de ses poignets avant de s’allonger, entièrement nue, bras écartés. 

Les seins généreux de Margaret pointèrent fièrement. Ses tétons étaient déjà dressés d’excitation. L’homme avait une musculature impressionnante. Il me regarda avec un sourire provocant, puis ôta ses vêtements un à un, très lentement, jusqu’à ce qu’il soit entièrement nu devant nous. La mise en scène était destinée à exciter Margaret, mais elle produisit aussi son petit effet sur moi. 

Il me fit signe de les rejoindre. Je déglutis difficilement, levai ma coupe, et déclinai l’invitation d’un sourire. Je n’étais pas assez ivre pour participer à leurs ébats, mais suffisamment étourdie pour apprécier le spectacle. 

Le garde ramena son attention sur ma cousine qui se tortillait sur le lit avec un sourire enjôleur. Vu de dos, il était magnifique – de larges omoplates, des fesses fermes. Quand il posa un genou sur le lit, la dimension du membre qui se dressa au-dessus de sa cuisse musculeuse me laissa bouche bée. 

Je ramenai mon regard sur ses épaules sculptées. Ses muscles se contractèrent tandis qu’il progressait sur le lit pour venir se positionner au-dessus de ma cousine. Ses grandes mains rugueuses caressèrent ses cuisses pâles, puis ses seins. Hypnotisée, je portai ma coupe à mes lèvres et manquai ma bouche. Un peu de vin éclaboussa ma robe. Heureusement, ma cousine et son partenaire étaient trop occupés pour se rendre compte de ma maladresse. Je posai la coupe d’une main mal assurée sur un guéridon. 

– Tu es sûre… de ne pas vouloir nous… rejoindre ? haleta Margaret. 

Je n’eus pas le temps de répondre : elle poussa un cri voluptueux tandis que son partenaire butinait sa fleur secrète. Tirant sur ses liens, elle se souleva et embrassa son amant avec passion tandis qu’il la couvrait de son corps. Il pétrit ses seins avec ardeur, lui arrachant des gémissements de plaisir. Puis il referma sa bouche sur un mamelon rose, le léchant et le dégustant comme il l’aurait fait d’une pêche succulente. 

Ils parlaient trop bas pour que je puisse entendre ce qu’ils disaient. Mais je continuai à contempler avec fascination leurs jambes entrelacées. La lumière du feu ondoyait sur leurs corps en sueur. Saurais-je me montrer à la hauteur lors de ma nuit de noces avec lord Benedict ? me demandai-je avec anxiété. Quelles tendres paroles lui chuchoterai-je à l’oreille ? 

– Demandez-moi ce que vous voulez, et je vous ferai voir le paradis. 

La voix rauque du garde me ramena vers le présent. Margaret pouffa et lui répondit de manière explicite en écartant les cuisses. Il ne perdit pas une seconde : il entra en elle d’un mouvement impétueux. 

Elle noua aussitôt ses jambes autour de ses reins et se mit à se tortiller en poussant des petits soupirs extatiques pendant qu’il allait et venait fougueusement en elle. 

Je restai pétrifiée sur mon siège, captivée par le plaisir qui se peignait sur le visage de Margaret. Des cris voluptueux s’échappaient de sa bouche parfaite. Ses cheveux blonds formaient une cascade d’or sur l’oreiller. Sa tête roulait d’un côté et de l’autre. 

– J’y suis presque, gronda le garde en accélérant le rythme. 

J’étais envoûtée, incapable de détourner les yeux. Pendant un court instant, je fus même tentée de les rejoindre. 

– Sabeline, tu… regardes… toujours ? demanda Margaret d’une voix saccadée. 

Elle empoigna les liens qui la maintenaient attachée et se redressa pour me regarder. Puis sa tête bascula en arrière et elle poussa un grand cri, submergée par la passion. 

Je retins mon souffle en voyant le garde enfoncer encore deux fois son sexe énorme entre les cuisses de ma cousine, puis il s’effondra sur elle comme un sac de pommes de terre. Je me rendis compte que j’agrippais les accoudoirs de mon fauteuil à m’en faire mal, et desserrai lentement mes doigts. 

Il n’y eut pas de tendre échange une fois l’acte terminé. Le garde se leva, détacha l’un des poignets de ma cousine, puis se rhabilla. Margaret finit de se libérer et s’étira langoureusement tout en contemplant le dos de son amant. 

– Je veillerai à ce que tu sois généreusement récompensé pour ta peine, susurra-t–elle. 

Il grogna mais lui décocha un sourire insolent tout en se dirigeant vers la porte. 

– Bonne journée, nobles dames, dit-il en s’inclinant, comme s’il venait de nous délivrer un message. 

Et il referma tranquillement la porte derrière lui. 

Margaret sauta du lit, enfila son peignoir et le serra à la taille. Puis elle se servit une coupe de vin et s’assit dans le fauteuil, en face de moi. 

– Alors, cousine ? La leçon t’a-t–elle été profitable ? me demanda-t–elle en levant sa coupe. 

Je détournai les yeux, consciente d’avoir le visage en feu. J’avalai une longue gorgée de vin pour donner à mon cœur le temps de ralentir ses battements. 

– C’était… intéressant. Ça t’a plu ? 

Elle sourit avec insolence. 

– A ton avis ? 

J’imaginai le visage de Benedict entre mes cuisses, ses mains immobilisant mes hanches comme j’avais vu le garde le faire avec Margaret. 

– Est-ce douloureux ? Je veux dire… la pénétration ? 

Je devais lui paraître naïve, mais tant pis. J’avais besoin de savoir ce qui m’attendait. 

– Un peu, la première fois. Mais le plaisir fait oublier très vite ce petit désagrément. 

Elle appuya sa tête au dossier du fauteuil. Un sourire repu flottait sur ses lèvres. Je l’enviais. J’avais hâte de goûter, moi aussi, aux plaisirs de l’amour. 

– J’ai entendu dire que les hommes préféraient les vierges. Est-ce vrai ? demandai-je. 

Je lui lançai un rapide regard. 

– Sans offense, bien sûr. 

Je n’approuvais pas forcément la liberté sexuelle de ma cousine, même si je respectais ses choix. Mais je voulais être sûre de plaire à mon époux et de mettre tous les atouts de mon côté pour réussir notre union. 

– Pauvre petite cousine innocente, s’amusa Margaret. Qu’est-ce que tu t’imagines ? Que lord Benedict est homme à se contenter d’une tisane quand il peut avoir un vin capiteux ? 

Elle esquissa une moue ironique. Côte à côte, nous formions un contraste saisissant. Margaret la blonde, Sabeline la brune… Je devais à mes ancêtres irlandais et écossais ces reflets acajou dans mes longues tresses sombres. Mes yeux étaient aussi bruns que ceux de ma cousine étaient bleus. 

– Je répète seulement ce que j’ai entendu dire, murmurai-je. 

– Il ne devrait pas être permis d’être aussi naïve, soupira-t–elle en secouant la tête. 

Je gardai le silence. Je mourais d’envie de savoir ce qu’on ressentait dans les bras d’un homme, mais sans doute devrais-je attendre d’en faire l’expérience moi-même. 

– Donc ça se résume à cela ? repris-je. Un petit plaisir fugitif ? 

Un sourire mystérieux flotta sur ses lèvres. 

– « Petit », c’est toi qui le dis. Si ton partenaire a de l’expérience, l’extase peut durer plusieurs heures. 

– Plusieurs heures ? 

Je ne pus m’empêcher de rougir. Je remis une bûche dans le feu pour masquer ma gêne. 

– Tu crois que lord Benedict me trouvera à son goût ? 

– Ne t’inquiète pas, cousine. Avec le temps tu apprendras à connaître ses désirs les plus secrets. 

Elle sourit. 

– Je ne peux pas tout t’enseigner. 

– Non, bien sûr. 

Je regrettai de n’avoir personne à qui me confier. Ma mère était décédée quand j’étais encore une enfant, peu après avoir donné naissance à un fils mort-né. La dalle de son tombeau n’était pas encore scellée que les prétendants avaient commencé à affluer au château. Mon père n’ayant pas d’héritier mâle, c’était à moi que reviendraient plus tard ses terres, son armée ainsi que les propriétés de ma mère, en Irlande et en France. J’étais un parti très convoité mais, finalement, c’était à la cour d’Angleterre que mon destin s’était écrit voilà trois ans. Le Pays de Galles était instable. Des rebelles gallois contestaient la souveraineté anglaise. En unissant l’héritière du baron Darwin à un seigneur d’origine normande, le roi espérait apaiser les esprits et ramener la paix le long de ses frontières. 

Ma rencontre avec mon fiancé ne m’avait pas laissé un bon souvenir. En revanche, j’avais été agréablement surprise par ses lettres, d’une sincérité et d’une délicatesse touchantes. Il m’en avait écrit une dizaine au cours de ces trois dernières années. Je ne pouvais pas m’empêcher de les lire et de les relire, émue, troublée. L’homme sensible qui se dessinait entre les lignes était si différent du garçon distant dont j’avais gardé le souvenir… 

– Tu veux que je te relise sa dernière lettre ? demandai-je en me levant pour aller la chercher dans le coffret où je la conservais pieusement, avec toutes les autres. 

Margaret tendit la main vers un abricot. Un présent du roi pour mon mariage. Il n’assisterait pas en personne à la cérémonie car il était trop risqué pour lui, actuellement, de quitter l’Angleterre. Mais il enverrait son plus fidèle chevalier pour le représenter. Conformément à la tradition galloise, mon père avait demandé – et obtenu – que le mariage se déroule au château de Durwain. Et pour respecter le vœu de ma mère mourante, notre union serait célébrée le jour même du solstice d’hiver, la période de l’année qu’elle avait toujours préférée à toute autre. 

Je revins m’asseoir près du feu en frissonnant, et déployai une fourrure sur mes genoux avant de détacher le ruban que j’avais noué autour du parchemin roulé. 

– Dépêche-toi un peu, dit Margaret d’un ton impatient. 

« A ma future épouse, » commençai-je en lui adressant un bref sourire. « Je compte les jours qui me séparent encore de vous, tout en sachant que la plus glorieuse des victoires sur le champ de bataille est peu de chose, comparée à l’insigne honneur de me voir accorder votre main. De longs mois se sont écoulés depuis que votre visage enchanteur m’est apparu. Dois-je le confesser ? Ce sont vos traits charmants que je revois la nuit lorsque je contemple le ciel étoilé. C’est la pensée de m’endormir dans vos bras qui me réchauffe l’âme alors que le froid devient plus impitoyable de jour en jour. J’attends avec impatience l’heure bénie où je reverrai vos beaux yeux couleur d’épices. D’ici là, je reste votre plus fidèle et loyal serviteur, lord Benedict de Hereford. » 

Je touchai du bout des doigts le cachet de cire brisé. 

– Qu’en dis-tu, cousine ? Est-il sincère ? 

Elle déploya une fourrure sur ses pieds avec un soupir et mordit dans la chair tendre d’un autre abricot. 

– Il sait tourner une lettre, c’est certain. 

Elle fronça les sourcils. 

– Quant à savoir s’il est sincère, je n’en ai pas la moindre idée. 

– Mais cela ne te semble pas la lettre d’un homme impatient de se marier ? demandai-je en pressant le parchemin sur mon cœur. 

Elle haussa les épaules. 

– Je n’ai jamais vu un homme transporté à l’idée de se marier. C’est la nuit de noces qui les intéresse, pas autre chose. Mais on peut lire beaucoup de choses sur un visage : j’attendrai donc de le voir pour me faire une opinion. 

Elle sourit d’un air effronté. 

– Encore que ce ne soit pas la partie du corps que je préfère. 

Je ne pus m’empêcher de rire. 

– Tu es incorrigible. Si ton père savait la moitié de ce que je sais sur toi, il t’enfermerait à triple tour dans un couvent. 

Son sourire s’effaça et elle me dévisagea froidement. 

– Serait-ce une menace, chère cousine ? 

– Il faudrait que je sois folle pour me priver de la seule personne capable de me donner des conseils pour séduire mon futur mari. 

Margaret se servit un peu plus de vin et leva sa coupe. 

– Bien dit ! 

Je me levai et m’approchai de la fenêtre. J’avais envie de respirer un peu d’air frais. Je soulevai le loquet en fer quand une violente bourrasque arracha le volet de mes doigts. Il tapa bruyamment contre le mur extérieur, et un tourbillon de neige entra dans la pièce. 

– Ce serait le comble qu’on te retrouve pétrifiée par le gel avant l’arrivée de lord Benedict, lança Margaret derrière moi alors que je bataillai pour refermer le volet. 

Elle me passa devant et tenta d’attraper le loquet. Nous joignions toutes deux nos efforts quand elle se figea soudain, son attention fixée sur la cour, à nos pieds. 

– Qu’y a-t–il ? Tu as vu quelque chose ? demandai-je en clignant les yeux à travers la neige. 

En bas, deux silhouettes se faufilaient vers les écuries, serrées l’une contre l’autre. 

– Tu les connais ? 

– Oui, répondit-elle comme ils disparaissaient dans l’ombre. L’homme tout du moins. L’autre semblait être l’une des filles de cuisine. 

– Ce n’est quand même pas ton garde ? demandai-je avec stupeur. 

– Non, dit-elle, les yeux toujours fixés sur la cour. 

– Comment peux-tu en être aussi sûre ? dis-je en scrutant l’obscurité. 

– Parce que mon garde ne serait pas assez stupide pour risquer de se faire voir avec une fille de cuisine. 

Puis elle claqua le volet et rabattit le loquet d’un mouvement brusque. Malgré ses efforts pour ne pas le montrer, j’eus le sentiment qu’elle avait été troublée par ce qu’elle avait vu. 





Chapitre 2 

La route détrempée par la pluie glacée n’était plus qu’un tombereau de boue dans lequel les chevaux s’engluaient. 

– Par tous les saints, ma monture ne fera pas un pas de plus ! Je suis trempé jusqu’aux os. Sommes-nous encore loin du château, Ranulf ? 

Benedict ajusta sa cape ruisselante sur ses larges épaules. La broche gravée à ses armes était maculée de boue. 

– A peu près à une demi-journée de cheval, répondis-je en levant les yeux vers le ciel ardoise. La nuit va bientôt tomber. 

Le brouillard glacé piquait mon visage engourdi par le froid. 

– Je ne vais pas me présenter devant ma fiancée dans cet état. Nous allons nous arrêter pour la nuit et nous continuerons notre route demain, après une bonne nuit de repos et un bain chaud. 

Mon manteau, alourdi par l’eau, pesait une tonne sur mes épaules. L’idée était tentante, mais les montagnes abritaient des groupes de rebelles, remplis de haine contre l’occupant anglais, et je me demandais s’il était sage de faire halte dans un village sans la protection du baron Durwain. Du reste, je soupçonnais Benedict de penser davantage à son confort qu’à sa future épouse. 

J’avais rencontré lord Benedict trois ans auparavant. Il n’était alors qu’un garçon imberbe de vingt ans, mais il y avait en lui une fougue que le roi appréciait. Compte tenu de mon expérience et de ma maturité – j’avais presque dix-sept ans de plus que ce jeune noble venu des terres du nord –, le roi m’avait chargé de lui enseigner l’art de la guerre et de la chevalerie. Benedict était vigoureux, débordant d’énergie au combat. Mais totalement incontrôlable dès qu’il croisait un jupon. De ma vie, je n’avais vu un homme à ce point obsédé par le sexe. Il avait mis plus d’une fois ma patience à rude épreuve, mais j’avais résolu de faire la part des choses. Après tout, je n’avais pas été mandaté pour lui servir de gouvernante. J’étais là pour lui apprendre à guerroyer, et il guerroyait fort bien. Au cours de ces trois dernières années, il s’était même fait une solide réputation sur les champs de bataille. 

– N’êtes-vous pas impatient de voir votre fiancée, Benedict ? 

Je m’amusai de le voir détourner les yeux d’un air gêné. 

– Nous lui enverrons une lettre. Après avoir dîné, vous m’aiderez à l’écrire. L’un de mes hommes la lui apportera avant la nuit. 

– Fort bien. 

Mon corps était fourbu par notre longue et difficile progression à travers les cols montagneux, et j’avais, moi aussi, terriblement envie d’un bain et d’un repas chaud. Je fis signe à notre jeune écuyer. 

– Pars en avant chercher un abri pour les chevaux. 

Je lui lançai une bourse et il détala aussitôt. 

Je descendis de cheval et m’enfonçai jusqu’aux mollets dans la boue. C’était un temps effroyable pour voyager, mais il ne fallait pas attendre autre chose à cette époque de l’année. 

Le ciel s’était assombri et un brouillard lourd commençait à envelopper la route et la forêt voisine. De la lumière brillait derrière les fenêtres d’un vieux château reconverti en auberge pour les voyageurs et les soldats de passage. 

Je tapai mes pieds crottés sur le sol pour faire tomber la boue et m’avançai sur le seuil. Une femme aux formes plantureuses nous accueillit avec un sourire. 

– Vous cherchez un endroit où vous abriter, messires ? roucoula-t–elle par-dessus le brouhaha. Vous êtes les bienvenus, aussi longtemps que vous le désirerez. 

Elle gratifia Benedict d’une œillade enflammée. 

– Ce sera juste pour la nuit, merci, précisai-je poliment. Nous avons deux hommes avec nous. Notre écuyer dormira avec les chevaux. 

J’avais de nouveau perdu son attention au profit du sourire charmeur de Benedict. Je m’éclaircis la voix et lui agitai une bourse sous le nez pour tenter de capter son regard. 

– Vous voudrez sans doute souper d’abord, et prendre un bain ? 

Elle se pencha en avant, m’offrant une vue plongeante sur son opulente poitrine. 

– Pour un petit extra, messire, je pourrais me laisser convaincre de venir vous frotter le dos. 

– Merci, mais… 

Je lançai un regard à Benedict, qui semblait trouver le dialogue des plus amusants. 

– … j’ai pour habitude de me laver seul. 

La femme me toisa d’un air apitoyé. 

– Quelle désolation ! 

Elle haussa les épaules. 

– Suivez-moi. 

Benedict me donna un petit coup de coude en s’esclaffant. 

La serveuse poussa un gloussement quand Benedict lui pinça les fesses. Son rire haut perché résonna dans la salle de l’auberge, à présent pleine à craquer. 

– La lettre, monseigneur ? rappelai-je à Benedict. 

Je commençais à m’inquiéter de ses tentatives pour séduire toutes les filles qui passaient à sa portée. J’aspirais à prendre un bon bain chaud et quelques heures d’un sommeil réparateur. 

– Plus vite votre messager partira, mieux ce sera. Les routes ne sont pas sûres la nuit. 

– Je réfléchis à ce que je vais lui écrire. J’ai besoin d’une muse ! s’écria-t–il en essayant d’attraper la serveuse aux cheveux rouges. 

Hélas ! Je m’étais moi-même placé dans cette situation intenable en consentant à écrire cette maudite lettre. Enfer, n’était-ce pas moi qui les avais toutes écrites ? Ce garçon n’avait pas une once de romantisme en lui. Il était incapable de faire la cour à une femme. Sa technique de séduction consistait à les empoigner par les fesses et à les plaquer contre un mur. Cela dit, je n’étais là pour lui apprendre à parler aux femmes, même si l’optimiste qui sommeillait en moi voulait croire qu’il se bonifierait une fois marié. 

Lady Sabeline. L’héritière du baron Durwain de Galles. Elle était encore presque une enfant lorsque je l’avais rencontrée à la cour du roi, trois ans plus tôt. Mais elle rayonnait déjà de grâce et de beauté. 

Le roi l’avait invitée avec son père pour les entretenir d’un projet d’alliance. En mariant la fille du baron Durwain à un seigneur des terres du nord, ils rétabliraient la paix aux frontières en s’unissant contre les tribus belligérantes du nord. Lord Benedict avait conquis l’estime du roi par sa bravoure au combat, il était le candidat tout désigné. Le mariage serait célébré dans trois ans, dès que nous aurions fini de consolider la présence militaire le long de la frontière. 

Tenue à l’écart de la concertation, Sabeline avait accueilli la nouvelle de ses fiançailles avec une dignité remarquable. 

Fermant les yeux pour m’abstraire du brouhaha de la salle d’auberge, je me remémorai le jour où le baron et sa fille étaient arrivés à la cour du roi… 

– Permettez-moi de vous présenter ma fille, lady Sabeline. 

Le regard du baron rayonnait de fierté tandis que la jeune femme plongeait dans une révérence de cour pour nous saluer, Benedict et moi. 

Malheureusement, à cet instant, son fiancé était surtout fasciné par une jeune servante de la suite du baron… 

Je m’éclaircis la gorge et souris avec chaleur à nos hôtes. 

– Soyez les bienvenus en Angleterre. Si vous le permettez, je vais vous faire conduire à vos appartements afin que vous puissiez vous reposer de la fatigue du voyage avant votre audience avec le roi. 

J’attendis que Benedict prononce quelques mots pour accueillir sa fiancée. Comme rien ne venait, j’invitai le baron et sa fille à passer dans le couloir. Puis je tirai Benedict par le bras et lui grondai à l’oreille : 

– Votre fiancée vient d’arriver. Il serait de bon augure pour le roi que vous lui fassiez sentir qu’elle est la bienvenue ! 

Il me lança un regard agacé, visiblement mécontent que j’aie interrompu son manège avec la servante. 

– J’ai bien une petite idée sur la façon dont je pourrais la mettre à l’aise, dit-il avec un sourire insolent. Mais je doute que vous approuveriez. 

Je dus prendre sur moi pour ne pas secouer ce petit imbécile. 

– Cette alliance est très importante pour l’avenir de l’Angleterre, Benedict. Vous feriez bien de vous en souvenir, répondis-je entre mes dents, tout en souriant au baron, qui nous lançait un regard par-dessus son épaule. 

– J’en suis parfaitement conscient, Ranulf. Vous n’avez pas besoin de me le rappeler. 

– En ce cas, vous seriez avisé de témoigner un peu d’attention à votre fiancée au dîner, ce soir, répondis-je, un avertissement dans la voix. 

Benedict soutint mon regard avec ironie. 

– Ne vous inquiétez pas. Je contrôle la situation. 

Il sourit. 

Un banquet avait été dressé dans la grande salle du château. Fromages, viandes rôties, fruits exotiques, desserts magnifiques… un véritable festin, digne du roi d’Angleterre et de ses hôtes. 

Les membres les plus éminents de la cour étaient venus honorer le baron et sa fille de leur présence. Malheureusement, je ne pouvais empêcher le regard avide de Benedict de voler d’une servante à une autre. 

– Tant de jeunes beautés ont de quoi faire tourner la tête, ne trouvez-vous pas, Ranulf ? me chuchota-t–il à l’oreille. 

Je préférai ignorer cette remarque déplacée – d’autant qu’il se trouvait à un mètre de sa fiancée. 

– Lady Durwain aimerait peut-être vous entendre lui reconter vos voyages, Benedict ? 

J’espérais l’amener à décoller son regard de la jeune servante qui allait et venait, à l’autre bout de la salle. 

Si Sabeline avait remarqué le manège de son fiancé, elle eut l’élégance de n’en rien montrer et se tourna vers moi. 

– Etes-vous parents tous les deux ? Cousins, peut-être ? demanda-t–elle en levant vers moi ses grands yeux bruns. 

Ils me rappelaient ces épices exotiques que j’avais goûtées lors d’un pèlerinage en Espagne à la requête de l’Eglise – et du roi. 

Sa question attira l’attention de Benedict, qui éclata d’un rire tonitruant. 

– Grâce à Dieu, Milady, ce tyran n’est pas de mon sang ! 

Je souris poliment, refusant de me laisser atteindre par le manque de tact de Benedict. Je pris la main de Sabeline dans la mienne et la portai à mes lèvres, peut-être un peu plus longuement que je ne l’aurais dû, appréciant la douceur de sa peau blanche. 

– Je n’ai pas de famille, belle dame. Mais je suis votre humble serviteur. 

– Vous utilisez encore ces expressions d’un autre âge ? gloussa Benedict. Pas étonnant que vous soyez resté vieux garçon ! 

Les yeux de Sabeline restèrent rivés aux miens. J’ignorai la remarque insolente de Benedict et continuai à sourire. 

– Où vivez-vous, messire Ranulf ? 

– Mes parents sont morts quand j’étais très jeune. Je suis venu ici servir comme écuyer. En dehors des longues périodes où je voyage, ce château a toujours été mon seul foyer. 

– Ranulf, vous êtes trop modeste, glissa Benedict. Il oublie de préciser qu’il a reçu son titre de chevalier des mains du roi, en récompense de ses prouesses dans les tournois. A ce jour, personne n’a jamais réussi à le vaincre. 

Tout en parlant, il lorgnait la serveuse rousse qui l’avait dévoré des yeux comme un dessert délectable pendant tout le dîner. 

– Est-ce vrai, messire Ranulf ? 

Sabeline posa sur moi un regard brillant de curiosité, la tête inclinée sur le côté. 

– Je suis impressionnée. 

Je baissai les yeux. 

– Lady Sabeline aimerait peut-être danser ? 

Je pinçai discrètement le bras de Benedict. 

La jeune femme se leva en me souriant. 

– Avec plaisir, messire. 

– Mais je pensais plutôt… 

Je lançai un bref regard à Benedict. 

– Profitez de l’aubaine, Ranulf, dit-il en me tapotant l’épaule. Vous avez ma bénédiction. 

Il repoussa sa chaise. 

– Avec votre permission, j’ai la bouche sèche. Mon palais réclame une petite douceur. 

– Benedict… 

Mon avertissement résonna dans le vide tandis qu’il se frayait un passage parmi les convives. 

– Je vous prie de l’excuser. Benedict a encore beaucoup à apprendre sur les femmes, dis-je en m’inclinant devant Sabeline. 

Elle me fit une courte révérence. 

– Il est encore très jeune et, à ce que l’on m’a dit, très fougueux, répondit-elle en posant sa main sur mon poing fermé. 

– Cela ne le dispense pas de faire preuve de politesse en présence d’une dame. 

Je soutins son regard, conscient du trouble qui gagnait mon cœur à la vue de son visage adorable. Lors de son arrivée, le soleil avait allumé de discrets reflets acajou dans ses longs cheveux bruns. Mais, ce soir, sa beauté était à couper le souffle. 

Son visage rayonnait dans la lumière des bougies, et j’étais dévoré d’envie de presser mes lèvres sur la courbe de sa nuque, dévoilée par ses cheveux relevés. Je n’avais pas le droit de me laisser aller à de telles pensées, mais je ne parvenais pas à m’en empêcher. 

Elle baissa les yeux, ses pommettes légèrement colorées. 

– J’espère ne pas vous avoir offensée par mes propos, dis-je aussitôt. Le mariage lui donnera la stabilité qui lui manque. 

Je n’en étais pas persuadé, mais j’étais plein d’espoir. 

Elle fixa un point par-dessus mon épaule, et je suivis son regard. Benedict quittait la salle avec l’une des servantes. Il la tenait par la main. 

L’imbécile. 

– Je vais le rejoindre. 

Je m’inclinai pour partir, mais elle me retint d’un geste. 

– En le suivant, vous allez alimenter la rumeur. Je vous en prie, finissons notre danse. 

Elle me sourit paisiblement. 

Je la dévisageai. Elle avait raison. 

– Avec grand plaisir, dis-je en m’inclinant. 

Sa main se fit plus légère sur mon bras tandis que nous enchaînions les séquences de pas. 

– Trois années d’attente, c’est très long pour un homme plein de vigueur, reprit-elle d’une voix douce. Sans doute est-il préférable qu’il profite de sa liberté maintenant, pendant qu’il est encore célibataire. 

– Voilà des propos pleins de sagesse, milady. Surtout chez une personne aussi jeune. 

Elle leva vers moi ses beaux yeux couleur de cannelle. 

– Je ne suis plus une enfant, messire Ranulf. Et je vous saurai gré de m’appeler Sabeline. 

Sa spontanéité délicieuse fit naître en moi un trouble dangereux. 

– Vos désirs sont des ordres. 

Je lui pris la main et fis un pas sur le côté. Elle me lança un regard en coin. 

– Vous donnez l’impression de bien connaître les femmes. Etes-vous marié ? 

Sa question me prit par surprise. Je gardai sa main dans la mienne pendant qu’elle décrivait un cercle autour de moi. 

– Non. Je voyage beaucoup au service du roi. Je n’ai jamais eu le loisir de chercher une épouse et de m’établir. 

– Mais vous ne seriez pas contre cette idée ? 

Elle me sourit, passa sous mon bras levé et, fit une révérence à mon voisin. Je l’observai pendant que nous dansions l’un et l’autre avec un nouveau partenaire avant de nous retrouver face à face. 

Elle posa de nouveau sa main sur la mienne et à ce seul contact, mon imagination s’enflamma. J’éprouvai le désir irrépressible de caresser son corps doux comme un pétale de fleur, de le couvrir de baisers… Je m’obligeai à me ressaisir et à me concentrer sur notre conversation. 

– Le mariage n’a jamais été une priorité dans ma vie. Certains hommes sont nés pour cela, d’autres préfèrent se consacrer à de plus nobles causes. 

A l’instant où ces mots glissèrent de mes lèvres, je vis une lueur de défi étinceler dans ses yeux. 

– De plus nobles causes, vraiment ? Le mariage est donc à vos yeux un détail trivial, dénué d’importance ? 

La musique s’arrêta et nous restâmes face à face. Je n’avais jamais rencontré une femme aussi directe. Elle me provoquait et je trouvais sa hardiesse terriblement excitante. 

– Absolument pas. 

Je baissai la voix pour éviter que les autres danseurs entendent cette conversation très peu protocolaire. 

– Je crois au contraire que le mariage est un acte sacré et que les vœux qu’échangent les époux sont éternels. Mais les hommes ne sont pas tous faits pour le mariage. 

– Oh ! je comprends : vous pratiquez « l’acte sacré » mais en dehors des liens du mariage pour ne pas avoir à vous encombrer d’une épouse. C’est bien cela ? Car je suppose qu’un homme aussi viril que vous ne pratique pas l’abstinence ? 

Je restai un instant figé, abasourdi. Comment avions-nous pu dériver sur ce terrain dangereux ? Inquiet à l’idée que quelqu’un surprenne nos propos et les interprète de travers, j’entraînai la jeune femme vers la terrasse et, de là, vers l’escalier conduisant aux jardins. En bas des marches, je me tournai vers elle et lui adressai un avertissement poli mais ferme. 

– Lady Sabeline, avec tout le respect que je vous dois, cette conversation est inconvenante. 

Je pris une courte respiration et contemplai le ciel d’été, piqueté d’étoiles, au-dessus de nos têtes. Mon calme revenu, je regardai de nouveau lady Sabeline 

Elle me dévisageait d’un air interrogateur. 

– Mais nous sommes d’accord, vous et moi, sur le fait qu’en dehors des liens du mariage, chacun est libre d’agir à sa guise ? 

Je secouai la tête. Elle n’avait pas tort, mais elle n’avait pas raison non plus. Une dame ne pouvait prendre les mêmes libertés qu’un homme. 

– Les règles ne sont pas les mêmes pour un homme que pour une femme, marmonnai-je en priant pour que cette conversation prenne fin. 

Me savoir seul avec elle dans la nuit, avec la lumière du clair de lune comme seul témoin, me mettait mal à l’aise. Il y avait longtemps que je n’avais serré une femme dans mes bras, goûté la saveur d’une bouche féminine sur la mienne… 

– En ce cas, peut-être faudrait-il revoir les règles, messire, trancha-t–elle avec ironie. Car une femme a exactement les mêmes désirs qu’un homme. 

C’en était trop ! Je pivotai vers l’escalier. 

– Veuillez m’excuser, je dois retourner dans la salle du banquet. 

– La discussion est close parce que vous en avez décidé ainsi ? 

Le défi dans sa voix m’arrêta net. Je fis demi-tour tout en me disant que j’allais probablement le regretter. 

– En dépit de votre extrême jeunesse… 

– Je vous l’ai déjà dit, messire, je ne suis plus une enfant. 

– Ce que je veux dire, c’est que les femmes ont moins de… besoins que nous. C’est un fait. Alors que la frustration peut avoir de graves répercussions sur la santé d’un homme. 

Elle me dévisagea comme si elle ne parvenait pas à croire ce qu’elle entendait. 

– Et comment va votre santé, messire Ranulf ? 

Mon regard resta rivé sur sa bouche. J’avais eu envie de cette bouche à la seconde où je l’avais vue. Je me rendis compte tout à coup qu’elle me taquinait. Elle éclata de rire. 

Je lançai un coup d’œil en haut des marches, inquiet à l’idée que quelqu’un nous entende et se demande, à juste titre, ce que nous faisions ici, tous les deux. Par chance, il n’y avait personne. Nous étions seuls, elle, moi… et mes pensées inavouables. 

– J’ignore ce qui est le plus drôle, messire Ranulf. Que les hommes soient incapables de se contrôler, ou que vous pensiez sincèrement que nous avons moins de besoins que vous ! 

Sa provocation en appelait une autre. 

– Dois-je prendre cette remarque comme une invitation ? 

Son rire s’éteignit sous mon regard ardent. Un baiser pour apaiser mon envie dévorante de lui montrer ce que c’était qu’un homme, un vrai, pas un gamin stupide, incapable d’apprécier la petite merveille qu’on lui avait donnée. 

Saisissant doucement son visage entre mes mains, je posai mes lèvres sur les siennes. Je voulais juste connaître le goût de sa bouche, mais je me perdis dans la douceur de son soupir, dans le frisson qui passa entre nous. Un seul baiser ne me suffit pas, j’en pris un deuxième. Puis un troisième, avant de reculer, serrant les poings dans mon dos pour m’empêcher de la toucher encore. 

– Je vous prie de m’excuser, dis-je. J’ai perdu mon sang-froid l’espace d’un instant. 

– Cesserais-je d’être une femme respectable à vos yeux, si je vous avouais mon désir ? chuchota-t–elle en levant ses beaux yeux troublés vers moi. 

– Sabeline, je suis assez vieux pour être votre… 

Elle se dressa sur la pointe des pieds et m’embrassa passionnément, me réduisant au silence. Ses mains douces emprisonnèrent mon visage. 

Je dus faire appel à tout mon courage pour refuser ce qu’elle m’offrait. 

– Cela ne peut pas être. 

Je saisis lentement ses mains pour les détacher de mon visage alors que mon corps affamé ne rêvait que de l’entraîner sous l’ombre complice des arbres pour lui donner ce dont elle disait avoir envie. 

– Et que faites-vous de mon désir ? demanda-t–elle en faufilant sa main entre nous. 

Mon sexe se tendit à travers mon haut-de-chausses. Sa bouche mordilla la mienne et je me rendis compte tout à coup que ce n’était qu’un jeu pour elle. Elle testait son pouvoir. 

Je reculai. 

– Vous êtes très jeune, vous n’analysez pas clairement vos émotions. 

Je m’inclinai. 

– Maintenant, veuillez m’excuser. 

Je montai l’escalier. 

– Et vous ? Quand aurez-vous âge d’analyser les vôtres ? lança-t–elle derrière moi. 

Une voix, soudain, me tira de mes souvenirs. 

– Que dois-je lui dire, Ranulf ? Que ses yeux scintillent comme un lac en hiver ? 

Je levai les yeux et regardai Benedict, assis à table, face à moi. Il lorgnait effrontément le décolleté de la serveuse qui lui servait à boire. 

– Ce sera tout pour votre service, messire ? roucoula-t–elle. 

Benedict lui caressa la croupe. 

– Peut-être un plus tard, ma petite fleur, dès que j’en aurai terminé avec ma corvée. 

Il lui donna une claque sur les fesses, puis ramena son attention sur moi. 

– Pouvons-nous en finir rapidement, Ranulf ? Je suis pressé. 

– Peut-être pourriez-vous employer une image un peu moins galvaudée, répondis-je tandis qu’il parcourait la salle du regard, à la recherche de la serveuse aux cheveux rouges. 

Il poussa un cri de joie en l’apercevant, vida son gobelet d’un trait et se leva. 

– Racontez-lui ce que vous voulez, Ranulf. Montrez-vous éloquent. Comme toujours. 

Au moins, il me reconnaissait ce mérite. 

Il attrapa la serveuse par la taille et l’embrassa à pleine bouche. Elle lâcha son pichet, et son rire se mêla à celui de Benedict tandis qu’il la soulevait et la faisait basculer par-dessus son épaule. 

Il se tourna vers moi avec un regard ironique. 

– Vous devriez vous trouver une fille pour réchauffer votre lit, Ranulf. Ça vous rendrait plus guilleret. 

Il se fraya un passage dans la foule, puis s’engagea dans l’escalier qui menait aux chambres tandis que sa proie lui bombardait les épaules de petits coups de poing en poussant des cris ravis. Je lâchai ma plume sur le parchemin vierge et portai mon gobelet à mes lèvres, avalant les dernières gouttes de vin. 

Qui sait ? Quelques heures de plaisir apaiseraient peut-être le feu qui brûlait en moi depuis cette fameuse nuit d’été, dans les jardins du château. Seule ma plume avait la liberté d’exprimer ce que mon cœur chuchotait tout bas depuis trois ans. Sabeline croyait lire les sentiments de Benedict dans chacune de ses lettres, alors qu’il s’agissait des miens… 

Les rires avinés et le comportement grossier de mes voisins de table m’obligèrent à chercher refuge dans un coin plus tranquille. J’avais une lettre à écrire pour une femme très spéciale. Je me demandai comment les années l’auraient métamorphosée, puis chassai cette pensée de mon esprit : elle était fiancée à un autre. 

Un petit groupe installé près de l’une des deux cheminées se leva, et je m’empressai de rassembler mes affaires pour occuper la table dans l’angle. Après avoir vidé un autre gobelet de vin, je fis tournoyer la plume entre mes doigts, les yeux rivés sur les flammes. 

De l’étage fusa un cri de plaisir qui stoppa net les conversations avant de générer un énorme éclat de rire. 

– Encore du vin, messire ? me demanda une serveuse avec un sourire aguicheur. Si vous êtes en quête de compagnie ce soir, je peux… 

Je l’arrêtai d’un geste de la main. 

– Merci, mais pas ce soir. 

La servante me dévisagea. 

– Vous n’aimez pas les femmes. 

Surpris, je clarifiai la situation. 

– Au contraire. Mais je dois travailler. 

J’agitai ma plume. 

– J’ai pour mission d’écrire une lettre à une jeune femme très belle qui va se marier. 

Elle sourit. 

– Votre dame de cœur ? 

– Non, répondis-je en buvant une gorgée de vin. 

Elle me regarda bizarrement. 

– Je ne comprends pas. 

Je reposai mon gobelet avec un soupir. 

– Ben, franchement moi non plus. 

Elle s’éloigna et je me retrouvai seul, comme à mon habitude. 



Chapitre 3 

Des branches de pin tressées en couronnes et des bouquets de houx paraient tous les murs du château. Les domestiques avaient travaillé sans relâche pour que tout soit prêt à temps pour l’arrivée de lord Benedict et de sa suite. Les prouesses militaires de mon fiancé et sa noble prestance faisaient l’objet de toutes les conversations, au château comme au village. 

– Toutes les femmes doivent être après lui, avais-je entendu deux villageoises chuchoter sur mon passage, un peu plus tôt. La pauvre petite, jamais elle ne réussira à le garder. 

J’aurais voulu leur prouver leur erreur en leur montrant les lettres enflammées que m’envoyait mon fiancé depuis trois ans, mais je préférai ignorer leurs commentaires. Plus la date de mon mariage approchait, plus je sentais grandir en moi un désir brûlant que seul mon époux saurait apaiser. 

– Tu as reçu une lettre et tu ne me l’as pas dit ? 

Ma cousine entra en coup de vent dans ma chambre, brandissant le parchemin qu’un messager avait apporté à mon père la nuit dernière. 

– Laisse-nous, ordonna-t–elle sèchement à ma femme de chambre. 

Je fis signe à Nuala qu’elle pouvait s’éloigner, ôtai mon peignoir et entrai rapidement dans mon bain. 

– Je comptais t’en parler ce matin. Je n’ai pas voulu te déranger pour si peu hier soir. 

Je m’allongeai frileusement dans l’eau et appuyai ma nuque sur le rebord de la cuve de bois, laissant la chaleur apaiser la tension de mes muscles. J’avais été poursuivie toute la nuit par des rêves érotiques. J’étais devenue beaucoup plus femme en trois ans, de corps et d’esprit. J’espérais que Benedict apprécierait la transformation. 

– Il m’annonce son arrivée pour ce soir, annonçai-je en m’appliquant à ne pas laisser paraître ma nervosité. 

Les jupes de Margaret bruissèrent quand elle s’assit sur la chaise, tout près de moi. Elle lut la lettre de Benedict, les sourcils froncés. Je m’enfonçai plus profondément dans l’eau en attendant qu’elle ait fini. 

– C’est un charmeur, méfie-toi, décréta-t–elle en reposant le parchemin. Tu as l’intention de coucher avec lui avant le mariage ? 

Cette question, je me l’étais posée cent fois. Mais je n’avais toujours pas réussi à y répondre. 

– L’attente rendrait notre nuit de noces plus érotique, tu ne crois pas ? demandai-je. 

– Va expliquer ça à quelqu’un qui vient de passer des mois à se battre sur un champ de bataille. Le pauvre homme doit se consumer de désir ! 

Je souris avec un peu d’amertume en songeant à son attitude lors de notre dernière rencontre. 

– Je doute que lord Benedict ait vécu comme un moine ces trois dernières années. 

– Il ne manquerait plus que ça ! 

Elle haussa les épaules et tendit la main vers l’éponge. 

– Donne, je vais te savonner le dos. 

J’obéis et me penchai en avant. 

– Un homme aussi viril ne peut pas se résigner à l’abstinence, reprit-elle. Ce serait très mauvais pour sa santé. 

– Je pourrais profiter de sa vulnérabilité pour le séduire, suggérai-je en souriant. 

Elle me sourit en retour et me frotta le dos. 

– Je vois que mes conseils t’ont aidée à découvrir le chemin qui mène au cœur d’un homme. 

– Parce que c’est leur cœur qui t’intéresse ? ripostai-je malicieusement. 

Nous nous mîmes à rire pendant qu’elle pressait l’éponge sur mes épaules. L’eau chaude ruissela sur mes seins, excitant leur pointe sensible. 

Margaret plongea l’éponge une nouvelle fois dans l’eau, me souleva le menton et la fit glisser le long de mon cou et de ma poitrine. 

– Pour séduire, tu dois d’abord apprendre à te connaître toi-même. Les hommes s’imaginent qu’ils sont les seuls à éprouver du désir. Mais nous avons les mêmes envies qu’eux, et cela n’a rien de déshonorant. 

Je n’avais jamais réellement réfléchi à la façon dont je pourrais m’y prendre pour séduire Benedict. Mais j’étais prête à tout pour réussir mon mariage. 

– Ne nie pas ton désir. On ne vit qu’une fois. 

Elle fit glisser l’éponge sur ma poitrine. Le bout de ses doigts effleura la pointe de mes seins, qui durcit instantanément. 

– Tu vois comme ton corps est prompt à réagir ? 

Elle plongea l’éponge sous l’eau et la promena nonchalamment autour de mes jambes et… entre mes cuisses. 

Je sursautai et vis un sourire flotter sur ses lèvres tandis que son attention se concentrait sur les mouvements de l’éponge. 

– As-tu confiance en moi, Sabeline ? me demanda-t–elle tout en la faisant serpenter le long de mes cuisses. 

– Bien sûr, répondis-je aussitôt. 

– Alors ferme les yeux et pense à Benedict, murmura-t–elle d’une voix douce. 

– Benedict, répétai-je en m’adossant à la cuve et en fermant les yeux comme elle me l’avait demandé. 

– Le plaisir, cousine, est comme une pêche mure. Tu dois apprendre à le goûter lentement, délicatement, et à aller de découverte en découverte… 

Sa voix et les mouvements de l’éponge se confondaient, m’invitant à me relaxer, à savourer les sensations qu’elles éveillaient en moi. Je relâchai les muscles de mes cuisses jusqu’à ce qu’elles s’écartent d’elles-mêmes et s’appuient aux parois de la cuve. 

– Si tu veux plaire à un homme comme Benedict, tu dois apprendre à le séduire avec ton corps… Le tenter… l’inciter à en vouloir toujours davantage… 

La curiosité me fit ouvrir les yeux. 

– Comment se fait-il que tu sois aussi savante ? 

– Chut… Abandonne-toi et cesse de réfléchir. Laisse-toi porter par les sensations et tu sauras ce que tu fois faire quand ce sera la main de Benedict au lieu de la mienne. 

Je soupirai et essayai de faire le vide dans ma tête. 

– Caresse-toi les seins, ça t’aidera à te mettre en condition. 

Je posai docilement la main sur ma peau douce et mouillée. 

– Et maintenant, excite doucement tes mamelons. 

Je saisis délicatement la pointe durcie entre mon pouce et mon index, et la fis rouler. Une chaleur exquise se lova entre mes cuisses. 

– Avec l’expérience, ton corps apprendra à apprivoiser les sensations. Mais garde bien à l’esprit qu’un homme comme Benedict a certainement de gros besoins à satisfaire et qu’il te faudra déployer beaucoup d’habileté pour le rassasier. 

– Et s’il est incapable de me rassasier ? demandai-je avec un soupir tandis que l’éponge caressait voluptueusement mon intimité. S’il va chercher son plaisir dans les bras d’une autre, n’aurai-je pas le droit de prendre un amant, moi aussi ? 

Des frissons délicieux me parcoururent l’entrejambe, faisant naître peu à peu en moi un désir irrésistible. 

– Ne sois pas aussi naïve, me gronda Margaret d’une voix douce tout en continuant à faire onduler l’éponge sur mon triangle de boucles sombres. Les femmes n’ont jamais le choix. Notre devoir est de plaire à notre mari pour qu’il ne regarde pas ailleurs. 

Mon corps se contracta, tandis qu’une faiblesse envahissait tout mon être. Je fermai les yeux pendant que la voix de Margaret s’éloignait, relayée par des images érotiques. 

– Savoure les sensations, cousine… Imagine que ce sont les mains de ton amant qui te caressent, douces, attentives… Ses doigts écartent tes pétales secrets… sa langue explore tes replis brûlants… 

– Douce Sabeline… 

Le souffle de mon amant caresse la peau douce de mes cuisses. 

– J’ai attendu cet instant si longtemps. 

Il presse sa bouche sur mon sexe palpitant. Mes hanches se soulèvent de volupté. 

La voix de Margaret s’insinua dans mes pensées tandis que mon esprit continuait à dériver. 

– C’est bien, Sabeline. Laisse-toi porter par la sensation… 

Il m’arrache à l’eau de mon bain et presse des baisers fiévreux sur ma peau ruisselante. Sa bouche s’attarde sur mes seins, et les butine avec une habileté torturante. 

– Maintenant…, dis-je d’une voix suppliante. 

– Nous avons tout le temps, répond-il. 

Son rire plein de promesses me fait frissonner d’excitation. Il m’emporte vers le lit, m’allonge sur les draps et me contemple comme si j’étais un somptueux festin. 

Son genou ouvre mes cuisses tandis qu’il s’allonge sur moi et prend mes seins dans ses paumes. 

Son sexe, dur et enflé, effleure l’intérieur de mes cuisses. Je ferme les yeux et j’écarte les jambes dans un appel silencieux. Mon corps se crispe d’abord, puis accepte docilement sa domination quand il force doucement le passage et que nous ne faisons enfin plus qu’un. Nos corps ondulent au même rythme. J’ouvre les yeux. Son regard gris vert, débordant de tendresse, est rivé au mien. Ses cheveux blonds tombent en vagues souples sur ses larges épaules. Il me sourit. 

Ranulf. 

Je me dressai dans mon bain avec une telle précipitation que je faillis tomber. D’un geste tremblant, j’attrapai mon peignoir pour couvrir ma nudité. Mon fiancé était en route pour me rejoindre, et l’amant que je voyais en pensée, ce n’était pas lui mais son professeur d’armes ! 

– Qu’y a-t–il ? demanda Margaret en me dévisageant avec étonnement. 

Je nouai la ceinture autour de ma taille, les joues en feu. 

– Rien, mentis-je. L’approche de mon mariage me rend nerveuse, c’est tout. 

***

– Lord Benedict des terres du nord, et messire Ranulf de Dunstable, annonça le jeune page. 

Assise aux côtés de mon père, je retins mon souffle tandis que les lourdes portes de la grande salle s’ouvraient. 

Les deux hommes avancèrent d’un pas déterminé. Je reconnus aussitôt lord Benedict tandis qu’il retirait son couvre-chef et me décochait un sourire charmant. Il rejeta sa cape en arrière, dévoilant un torse d’une largeur impressionnante. Il s’était étoffé depuis notre dernière rencontre, et la vue de ses épaules massives fit battre mon cœur plus vite. Les paroles de Margaret résonnèrent dans mon esprit. Tu as l’intention de coucher avec lui avant le mariage ? Il mit respectueusement un genou à terre devant mon père. 

– Baron Durwain. 

– Soyez le bienvenu, lord Benedict. Vous vous souvenez de ma fille, Sabeline ? 

Benedict se releva et posa son regard sur moi. Un sourire fleurit sur sa bouche sensuelle. Il prit ma main dans la sienne et y pressa ses lèvres. 

– Je me remémorais une enfant. Mais je suis émerveillé par votre beauté. 

Il ne semblait pas pressé de lâcher ma main, son regard rivé au mien. 

– Avez-vous reçu mes lettres ? 

Je tournai les yeux vers mon père, rougissante. 

– Oui, messire. Et je les ai pieusement conservées. 

Cet aveu parut lui faire plaisir. Contrairement à notre première rencontre, j’avais son entière attention. 

J’aperçus Margaret parmi la foule venue accueillir mon fiancé. Elle m’adressa un signe de tête approbateur. 

Lord Benedict jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. 

– Puis-je vous présenter messire Ranulf ? Il était présent à la cour du roi d’Angleterre, il y a trois ans, si vous vous le rappelez ? 

Ranulf ôta son couvre-chef. Ses cheveux, couleur de blé mûr, effleurèrent le col de son pourpoint quand il s’inclina devant mon père. Il m’accorda à peine un regard tandis qu’il portait ma main à ses lèvres. Je retins mon souffle en sentant son menton légèrement râpeux de barbe frôler mes doigts. Le souvenir du baiser que nous avions échangé trois ans plus tôt s’imposa à moi avec une force inouïe. 

– Mes hommages, dit-il de sa voix paisible. 

Je me remémorais maintenant l’intensité de ses yeux gris vert, attentifs et pénétrants. 

– C’est un plaisir de vous revoir, messire. Soyez le bienvenu en notre demeure. 

Il s’inclina et j’observai ses cheveux blonds, ébouriffés par sa chevauchée. Je me sentis rougir tandis que les images érotiques de mon rêve éveillé me revenaient subitement. Je retirai précipitamment ma main. Une lueur d’étonnement traversa brièvement ses yeux avant qu’il ne recule pour reprendre sa place aux côtés de Benedict. 

Mon père demanda à l’un de ses gardes d’escorter nos hôtes jusqu’à leurs chambres. Je regardais les deux hommes s’éloigner côte à côte quand mon père posa la main sur la mienne. 

– Le grand jour approche, ma fille. Etes-vous heureuse ? 

J’allais répondre quand Ranulf tourna soudain la tête. Il me lança un regard troublant avant de franchir la porte et de disparaître. Je restai pétrifiée sur mon siège, le cœur battant à tout rompre. J’étais heureuse, sans le moindre doute. 

Mais mon émoi m’amenait à me demander lequel des deux hommes j’étais le plus contente de revoir… 



Chapitre 4 

Je n’aurais pas dû me retourner. Mais le trouble que j’avais lu dans ses beaux yeux m’avait poussé à la regarder une dernière fois. 

Sabeline était encore plus belle qu’autrefois – si c’était possible. Ses courbes s’étaient épanouies, sa peau veloutée sentait la lavande. Lorsque je m’étais agenouillé devant elle pour porter sa main à mes lèvres, une envie soudaine de l’adorer d’une tout autre manière m’avait follement traversé l’esprit. 

Avait-elle perçu ce désir insensé ? Cela expliquerait son mouvement de recul et l’inquiétude que j’avais vue vaciller dans ses yeux. Quand allais-je me décider à admettre que ce n’était pas moi qu’elle allait épouser, mais Benedict ? Puisse-t–il apprécier le présent inestimable qui lui était donné. 

***

– Votre château est très impressionnant, baron Durwain, déclara lord Benedict tout en reprenant un morceau de faisan. 

Le baron n’avait pas lésiné sur les dépenses pour honorer le fiancé de sa fille. Le souper avait débuté par un succulent ragoût accompagné de fromages et de pain frais. Puis on nous avait servi une venaison rôtie – du faisan cuisiné avec des abricots confits et des amandes. Le vin était excellent et des ménestrels nous distrayaient en mêlant les accents des flûtiaux à ceux des tambourins et des fifres. 

– Les Gallois sont un peuple simple, messire Benedict, répondit le baron. Mais nous savons apprécier les plaisirs de la vie et nous aimons les partager avec nos amis. 

Il leva sa coupe et nous en fîmes autant. Le vin fruité se buvait facilement. 

Je veillai à concentrer toute mon attention sur le festin qui nous était servi. Dans quelques jours, ma mission prendrait fin et je rentrerais en Angleterre annoncer au roi que l’alliance était scellée. Mon rôle auprès de Benedict s’achèverait et… je n’aurais plus l’occasion de croiser Sabeline. 

– Et vous, messire Ranulf, qu’en pensez-vous ? 

Sabeline s’était penchée en avant pour me parler, de l’autre côté de son fiancé, assis entre nous. Sa robe très largement décolletée prouvait, si besoin était, quelle femme désirable elle était devenue. 

J’avalai tout rond le morceau de viande qui menaçait de rester collé au fond de mon gosier et m’obligeai à détacher mes yeux de sa gorge pour les lever vers son visage. Je lançai un bref coup d’œil à Benedict, tandis que la voix de la jeune femme se perdait dans le brouhaha et la musique. 

– Je suis désolé, Benedict, mais je n’ai pas entendu ce que me disait lady Sabeline. 

Le jeune imbécile me décocha un sourire narquois. 

– Vous devez sourd, Ranulf. C’est le début de la sénilité. 

Il me tapota l’épaule avec une familiarité qui me donna envie de le jeter à bas de sa chaise. 

– Le jour où je serai sénile, Benedict, je vous le ferai savoir. 

Il s’esclaffa et parcourut la salle du regard. 

– Le voyage m’a fatigué plus que je ne l’aurais pensé. Si vous voulez bien m’excuser, milady, je vais vous demander la permission de me retirer. 

Il repoussa sa chaise et je vis le choc se refléter sur le beau visage de Sabeline. 

– Mais ils n’ont pas encore apporté le dessert. Et il a été créé spécialement en votre honneur, dit-elle en levant les yeux vers lui. 

Il s’inclina en souriant. 

– En ce cas, je vais aller me dégourdir les jambes quelques instants. Je me sens encore raide de ma longue chevauchée. 

Je faillis lui intimer l’ordre de se rasseoir, convaincu que la jeune servante qu’il n’avait cessé de dévorer des yeux toute la soirée était à l’origine de sa « raideur ». 

Mais je gardai le silence en croisant le regard troublé de Sabeline. Nous avions l’un et l’autre l’impression de revivre la même scène qu’il y avait trois ans. 

Benedict se fraya un passage au milieu des convives, attrapa au passage une coupe de vin sur le plateau d’une servante, lui adressa un petit signe de tête, et quitta la salle. 

– Je le trouve plus mûr que lors de notre précédente rencontre, dit alors Sabeline à mon intention. 

Impossible de nier le plaisir que j’avais à la regarder. Le vin m’avait sans doute brouillé l’esprit car je ne parvenais pas à penser à autre chose qu’à prendre son merveilleux visage entre mes mains et l’embrasser à en perdre la raison. 

– Il s’est assagi, mentis-je en détournant les yeux. 

– Parlez-moi de vous, messire. Avez-vous trouvé une épouse ? 

– Je vous demande pardon, mais faut-il vraiment que vous me posiez cette question chaque fois que nous nous rencontrons ? lâchai-je sèchement. 

Elle écarquilla les yeux, visiblement saisie par ma rebuffade. Décidément le vin m’était monté à la tête. Je me mordis la langue, en rage contre le comportement irresponsable de Benedict. 

– Pardon de vous avoir offensé, messire. Je ne vous en parlerai plus. 

Elle serra les lèvres et émietta la nourriture dans son assiette, les yeux baissés. 

Je fus pris de remords. Son fiancé venait de s’éclipser au beau milieu du repas et elle cherchait simplement à faire bonne figure. Je repoussai ma chaise. J’allais ramener ce petit imbécile par la peau du cou. 

– Si vous voulez bien m’excuser… 

Sabeline lâcha un rire amer. 

– Mais comment donc ! Cette soirée restera gravée dans ma mémoire comme celle où j’ai réussi à faire fuir deux hommes en moins de temps qu’il n’en faut pour vider une coupe de vin. 

Joignant le geste à la parole, elle porta sa coupe à ses lèvres et avala son contenu d’une traite. Je regardai, fasciné, le doux mouvement de sa gorge. Elle reposa sa coupe vide et fit signe à une servante de la remplir de nouveau. 

J’hésitai à partir, écartelé entre le devoir et le désir. 

– Vous n’avez fait fuir personne, Sabeline. Lord Benedict avait seulement besoin de se dégourdir les jambes. Il va revenir. 

– Oui, c’est ce qu’il a dit. 

Elle but une autre gorgée de vin sans me regarder, et j’eus désespérément envie d’effacer le chagrin que je voyais luire dans ses beaux yeux. Alors, bien que ce fût contraire aux règles de la bienséance, je m’assis sur la chaise voisine de la sienne. 

– Puis-je vous poser une question ? demanda-t–elle, le regard lointain, comme perdue dans ses pensées. 

Les trois années écoulées n’avaient pas changé sa façon d’être et je trouvai sa spontanéité réconfortante. J’étudiai son profil. Elle avait une minuscule fossette au menton que je n’avais pas remarquée jusqu’ici. Je mourais d’envie de vérifier par moi-même si sa joue était aussi douce qu’elle le paraissait, et si ses lèvres avaient toujours la saveur du miel. 

Elle se tourna vers moi, une inquiétude au fond des yeux. Je bus une gorgée de vin en faisant mine d’être à l’écoute de ce qu’elle s’apprêtait à dire, alors que je ne pensais qu’au baiser que nous avions échangé, trois ans plus tôt. 

– En toute sincérité, messire Ranulf, suis-je une femme attirante ? 

J’avalai de travers. Elle me regarda d’un air inquiet. 

– Vous vous sentez bien ? 

Je hochai la tête et levai la main, prenant le temps de me ressaisir et de trouver une réponse appropriée. 

– N’ayez crainte, je ne vous demande pas un avis personnel. Seulement un jugement d’homme impartial et froid. 

Je pris une respiration tout en me demandant s’il était possible de rester impartial et froid face à une telle beauté. En ce qui me concernait, la réponse était non. 

– Vous voulez savoir si Benedict a conscience que vous vous êtes métamorphosée en une femme infiniment désirable. C’est bien cela ? 

– Je me rappelle que vous aviez déjà le don de lire dans mes pensées, autrefois. 

Elle esquissa un pâle sourire tout en détournant les yeux. 

Etait-il possible qu’elle ait essayé, comme moi, d’oublier cette nuit d’été ? 

– Eh bien, messire, vous ne répondez pas ? 

– Pardonnez-moi, mais quelle est la question ? demandai-je pour tenter de gagner du temps. 

Elle s’adossa à sa chaise et mordit dans la chair d’un abricot. Une gouttelette de jus coula sur son menton et se lova dans la minuscule fossette où je rêvai d’aller la récupérer avec ma langue. 

– Certaines personnes à la cour estiment que je n’ai pas les qualités requises pour plaire à lord Benedict et que notre mariage est voué à l’échec. 

– Et pourquoi vous souciez-vous de l’opinion des autres, si vous me permettez cette question ? 

Elle secoua la tête avec un petit rire amer. 

– Parce que depuis notre première rencontre, l’intérêt que me porte lord Benedict est aussi changeant que le vent – tantôt ici, tantôt ailleurs. Comment savoir si je corresponds à ce qu’il recherche chez une épouse ? 

Donc elle avait remarqué l’indifférence que lui manifestait son fiancé. Mais le moyen de faire autrement ? Je parcourus la salle du regard et constatai que Benedict n’était toujours pas réapparu. Je notai également que la servante à laquelle il avait fait signe s’était volatilisée. Le petit imbécile ! 

– Vous m’avez dit autrefois que c’était sa jeunesse qui le rendait fougueux, reprit-elle en se tournant vers moi. A-t–il réellement changé, messire Ranulf ? Il est si différent de ce que me laissaient espérer ses lettres… 

Elle me mettait dans une situation impossible. Je mourais d’envie d’écorcher Benedict tout vif. 

– Douce amie, lord Benedict ne peut être que subjugué par votre beauté, et je suis absolument certain que son cœur vous est tout acquis. 

– Me le jureriez-vous sur votre vie, messire ? 

Elle scruta mon expression, les paupières plissées. 

Malédiction. J’allais rôtir en enfer à cause de Benedict ! 

– Je vous ai toujours tenu pour un homme d’honneur, reprit-elle, plongeant le couteau de la culpabilité un peu plus profondément dans ma poitrine. 

Ma conscience m’obligea à baisser les yeux. Je me levai lentement. 

– Si vous mettez ma sincérité en doute, peut-être vaut-il mieux que vous interrogiez quelqu’un d’autre. 

– Je vous ai offensé. 

– Absolument pas. Mais je ne puis m’exprimer en lieu et place de lord Benedict. Je suis ici comme simple témoin à votre mariage, sur ordre du roi. Si vous avez des sujets d’inquiétude, vous devriez en discuter directement avec votre fiancé. 

Elle hocha la tête sans répondre. 

– Bonsoir, Sabeline. 

– Messire, murmura-t–elle calmement. 

Tandis que je quittais la salle, je sentis son regard rivé dans mon dos. J’étais furieux. Je détestais mentir, mais quel autre choix m’avait-elle laissé ? Je n’étais pas ici pour jouer les entremetteurs, ni pour œuvrer à son bonheur conjugal avec Benedict – ou avec qui que ce soit d’autre, d’ailleurs ! 

Un cri de plaisir me stoppa net devant la chambre de Benedict, la main sur le loquet en métal. Je jetai un rapide regard dans le couloir, écœuré par avance à l’idée du spectacle que j’allais découvrir. Pendant une seconde, je fus tenté d’arracher la porte de ses gonds. Je me ressaisis, frappai brièvement pour m’annoncer et entrai. 

Vautré sur le lit, Benedict était sur le point d’en finir avec la servante. Il me lança un regard par-dessus son épaule, sans ralentir la cadence pour autant. 

– Un instant, Ranulf. 

Il sourit tout en enfonçant ses doigts dans les hanches grassouillettes de sa partenaire. 

Je me détournai en me demandant ce qu’il fallait faire pour lui inculquer les notions de respect et de fidélité. Je commençais à croire qu’il n’avait aucune idée de ce que ces mots signifiaient. Pis : il s’en moquait éperdument. 

– Ah, messire ! haleta la fille tandis que le lit craquait au même rythme que les coups de reins de Benedict. 

Je posai la main sur le loquet de la porte pour sortir, puis je me ravisai, de crainte de rencontrer Sabeline dans le couloir. 

Benedict laissa échapper un grognement. 

– Non… attendez… Ranulf, dit-il en ponctuant chaque syllabe d’un nouveau coup de boutoir. Ah, ça y est, j’y suis ! 

Quelques secondes plus tard, la fille passa près de moi, serrant contre elle sa robe dégrafée pour couvrir sa nudité, et se faufila dans le couloir. Je refermai la porte derrière elle, comptai lentement jusqu’à trois, puis me retournai. 

– Mais qu’est-ce que vous faites ? grondai-je en avançant vers lui. 

Benedict s’esclaffa tout en enfilant sa tunique. 

– Si vous avez besoin d’une explication, je ne m’étonne pas que vous soyez toujours célibataire. 

Je serrai les poings pour m’empêcher de saisir cet imbécile par le cou et de le secouer. 

– Ne faites pas semblant de ne pas comprendre. Dois-je vous rappeler que votre fiancée vous attend en bas ? 

Benedict haussa les épaules. 

– Inutile de me faire la morale. Je sais très bien pourquoi je suis ici, Ranulf, répondit-il d’un ton indifférent. 

– On ne le dirait pas ! Avez-vous seulement conscience des risques que vous prenez ? murmurai-je d’une voix vibrante de fureur. Que se passera-t–il si l’une de vos conquêtes est enceinte d’un bâtard ? Vous croyez que le baron le supportera ? Et si vous vous faites surprendre, le déshonneur rejaillira sur nous tous ! 

Benedict lâcha un bref éclat de rire. 

– Ne vous affolez pas, personne ne le saura ! Et dans quelques jours, j’honorerai ma ravissante et virginale épouse. J’espère seulement qu’elle ne sera pas trop empotée au lit. Les servantes sont nettement plus imaginatives que les… 

Je l’empoignai par le cou et le plaquai contre le mur d’un même mouvement. Je sentis la pulsation rapide de son pouls sous mes doigts. 

– Vous ne méritez pas lady Sabeline, articulai-je entre mes dents. 

Cela me minait qu’il puisse parler de Sabeline avec un tel manque de respect. 

– Attention, Ranulf. Votre roi n’apprécierait pas de voir comment vous traitez son nouveau hochet. 

Je plissai les yeux. 

– Que voulez-vous dire ? 

Il enserra mon poignet et essaya de se dégager. 

– Me prenez-vous pour un idiot ? Cette prétendue alliance ne sert que lui et non pas les Normands, comme il voudrait le faire croire. S’il ne tenait qu’à moi, je n’épouserais pas une Galloise ! 

Je resserrai l’étreinte de mes doigts sur son cou, et me réjouis du gargouillis qui jaillit de sa gorge insolente. Une lueur de colère traversa son regard, puis un sourire appuyé apparut sur ses lèvres. 

– Ce n’était qu’un petit intermède sans conséquence avec une servante, Ranulf. Il n’y a pas de quoi fouetter un chat. 

Je ne pouvais contester que ce mariage servait les intérêts du roi. La seule chose qui m’importait vraiment, c’était la façon dont il traiterait Sabeline une fois qu’ils seraient mariés. 

– Le sort de ma fiancée semble beaucoup vous intéresser, dites-moi. 

Il sourit comme s’il venait de découvrir une pièce d’or. 

– A titre personnel, peut-être ? 

Je le lâchai lentement et reculai. 

– Lady Sabeline tient un rôle prépondérant dans cette alliance. L’offenser mettrait en péril la paix que cherche à établir le roi. 

– Et elle est un morceau de choix. Le preux chevalier qui a servi sans faillir deux rois d’Angleterre aimerait peut-être goûter à sa chair douce et fraîche ? 

– Continuez et je vous fais rentrer vos insinuations dans la gorge, l’avertis-je. 

Il haussa les épaules. 

– Il n’y a pas de mal à apprécier une jolie femme. Je dois reconnaître que Sabeline est devenue une vraie beauté. Et c’est à moi que reviendra le plaisir de cueillir cette petite fleur épanouie. J’y mettrai toute mon énergie, soyez rassuré. 

– Prenez garde, Benedict. Si vous manquez aux règles de l’honneur une fois marié, le roi exigera votre tête. 

Je fis demi-tour vers la porte et l’entendis s’esclaffer dans mon dos. 

– Comme si votre bon roi n’avait pas un cortège de maîtresses à sa cour ! Cela étant, il reste quelques jours avant le mariage. Et j’ai l’intention de profiter des plaisirs de ce château. Pas d’objection, j’espère ? 

J’hésitai, la main sur la poignée. 

– Surveillez vos propos quand vous parlez du roi. Je ne vous le répéterai pas. 

Puis je claquai violemment la porte derrière moi. 



Chapitre 5 

– J’ai l’impression d’être un fantôme, Margaret. Il voit à travers moi. 

Ma respiration formait des petits nuages dans l’air tandis que nous nous promenions dans l’enceinte du château. 

– Il est simplement nerveux, répondit Margaret d’un ton impatient. Il va se marier : ses jours de célibataire sont comptés. 

Elle tourna son regard vers moi. Ses yeux bleus brillaient, ses joues étaient rosies par le froid. 

– Il a envie de profiter de ses derniers instants de liberté. 

– Cela fera-t–il une différence ? demandai-je avec amertume. Depuis quand le mariage empêche-t–il les hommes de vivre comme ils l’entendent ? 

Je me blottis plus étroitement dans ma cape pour me protéger du froid coupant. 

Margaret me lança un regard intrigué. 

– Tu doutes des sentiments de Benedict ? 

– J’ai essayé de cent façons d’attirer son attention. C’est comme si je n’existais pas ! 

– Il a peut-être envie d’être surpris. Les hommes sont terriblement obtus par moments. Ils nous obligent à employer les grands moyens pour les conquérir. 

Je levai les yeux vers la vallée froide et dénudée. Le ciel gris et plombé semblait jeter une lumière prémonitoire sur mes projets de mariage. J’aurais dû être exaltée à l’idée de me marier. Alors pourquoi me sentais-je aussi triste et glacée que ce paysage désolé ? 

– Il était si différent dans ses lettres, si passionné… 

Je suivis des yeux un vol de roitelets avant de ramener mon regard sur la vallée. 

Margaret glissa son bras sous le mien. 

– Nous sommes les propres artisans de notre bonheur, Sabeline. N’attends pas qu’il vienne te chercher. Attrape-le d’une main ferme et ne le laisse pas filer. 

Je la dévisageai puis lui offris un sourire. Peut-être avait-elle raison. Le moment était venu de passer à l’offensive. 

***

Je posai mes mains sous mes seins et les remontai fermement tandis que ma femme de chambre tirait de toutes ses forces sur les lacets pour gagner quelques centimètres supplémentaires. Bien que ma poitrine ne soit pas aussi généreuse que celle de Margaret, grâce au corset qu’elle m’avait prêté j’étais certaine d’attirer l’attention de Benedict. Ou alors c’était vraiment à désespérer. 

Le menton fièrement levé, j’entrai dans la salle à manger où nos hôtes prenaient leur petit déjeuner. J’avais résolu de capter l’attention de Benedict et de lui décocher une œillade flamboyante, mais ce fut le regard incandescent de Ranulf que je croisai en premier. J’en eus le souffle coupé. 

Mes seins frémirent comme s’il m’explorait avec ses mains. Benedict, occupé à discuter avec une servante, s’arrêta net en m’apercevant. Ses yeux brillèrent de convoitise tandis qu’il se levait pour me conduire jusqu’à un siège, près de lui. 

Une étrange nervosité me gagna tandis que je prenais place entre Ranulf et lui. Les baleines du corset s’enfoncèrent douloureusement dans ma chair, mais ma poitrine saillante avait fière allure. J’effleurai du regard les visages des convives, autour de la table, et aperçus celui de Margaret. Elle m’adressa un sourire approbateur. 

Je me forçai à sourire en retour, malgré la douleur du corset. C’était à peine si je parvenais à respirer. Je doutais d’être capable d’avaler quoi que ce soit. 

– Vous êtes très en beauté, ce matin, murmura Ranulf, les yeux sur son assiette. 

– Quelle platitude, Ranulf ! s’enflamma Benedict. Sabeline est une vision céleste, un véritable festin pour les yeux ! 

Son enthousiasme me fit monter le rouge aux joues. Il lorgna dans mon décolleté et cela me réconforta de penser que je ne souffrais pas en vain. 

– Cette couleur vous sied à merveille. 

Il me prit la main et s’inclina pour la porter à ses lèvres, s’offrant ainsi une vue plongeante sur ma poitrine. 

– Vous êtes trop galant, Benedict, répondis-je en jouant les coquettes, comme Margaret me l’avait conseillé. Peut-être pourrions-nous nous promener dans les jardins, cet après-midi. C’est à peine si nous avons eu l’occasion de parler ensemble depuis votre arrivée. 

Il m’adressa un sourire charmé. 

– Avec bonheur ! Vous semblez penser que je vous ai négligée et vous m’en voyez désolé. Je vais tout mettre en œuvre pour me faire pardonner. 

Il pressa ses lèvres sur ma paume et une bouffée de chaleur me monta au visage devant son regard affamé. Son attention soudaine était flatteuse mais aussi un peu effrayante. 

– Je vous demande pardon, Benedict, intervint tranquillement Ranulf, mais vous semblez oublier que nous devons nous rendre à la frontière aujourd’hui, pour inspecter vos troupes. 

Il porta un morceau de pain à sa bouche et le mastiqua lentement. 

– Mais… n’est-ce pas une mission dont vous pourriez vous charger à sa place, messire Ranulf ? demandai-je. 

Je lui lançai un regard insistant, espérant qu’il comprendrait le message : j’avais envie de passer quelques instants en tête à tête avec mon fiancé. 

Il me dévisagea d’un air obtus en continuant à mâcher son pain. Puis il se tourna vers Benedict. 

– Les hommes attendent de vous voir, Benedict. L’hiver a été particulièrement rude. Il vaudrait mieux, pour leur moral, que leur capitaine en personne vienne leur rendre visite, ne croyez-vous pas ? 

J’entendis Benedict s’éclaircir la gorge et pivotai trop rapidement vers lui : les baleines de mon corset s’enfoncèrent dans ma taille et je réprimai un cri. J’avais conscience de l’expression suppliante de mon visage, mais ne cherchai pas à m’en cacher tandis que je restais suspendue à sa décision. 

– Un chef a des obligations auxquelles il ne peut se soustraire, ma fille, intervint mon père. Pour lord Benedict, ses troupes ont la priorité sur vous. 

Lord Benedict m’offrit un sourire contrit. 

– Je serai de retour à la tombée de la nuit, ma bien-aimée. Et dès demain matin, nous ferons cette promenade. 

Il lança un bref regard à Ranulf. 

– Vous avez ma parole, insista-t–il en effleurant ma joue d’une caresse. 

– Nous ferions bien de nous mettre en route sans plus tarder, si vous voulez être de retour avant la nuit, décréta Ranulf en se levant. 

Sa lourde chaise racla les dalles. Il traversa la salle sans un regard en arrière. 

– Je vous prie d’excuser les mauvaises manières de mon professeur, Sabeline, fit Benedict en posant sa main sur la mienne. Il a vécu si longtemps avec son cheval et son épée pour seule compagnie, que le cœur des femmes lui est devenu étranger. 

– Sans doute, dis-je en suivant Ranulf des yeux, frustrée et abasourdie par son manque de savoir-vivre. 

Croyait-il que j’étais restée la même jeune femme naïve qu’autrefois ? J’étais bien décidée à en avoir le cœur net et à lui en toucher deux mots à la première occasion ! 

***

A peine Benedict parti, je me précipitai dans mes appartements et demandai à ma femme de chambre de m’aider à enlever ce maudit corset. 

– Vite, je ne peux plus respirer ! 

J’étais au bord de l’évanouissement. Margaret entra dans ma chambre et fit signe à ma femme de chambre de nous laisser. 

– Opération réussie, je suis très fière de toi, dit-elle en tirant sur les lacets. Ton fiancé était subjugué ! 

– Mais ça ne l’a pas empêché de partir ! me désolai-je. 

– Peut-être, mais il est parti en emportant de toi une vision qu’il n’est pas près d’oublier. Je suis sûr qu’il y pense en cet instant même. 

– C’est la faute de cet infernal Ranulf ! rageai-je en enfilant mon peignoir. 

– Que veux-tu dire ? 

Margaret ouvrit ma garde-robe et inspecta mes robes afin de choisir celle que je porterais ce soir, pour le retour de Benedict. 

– C’est lui qui a insisté pour que Benedict parte inspecter ses troupes ! 

Ma cousine brandit une somptueuse robe de chambre en velours or, rehaussée de riches broderies et de petites pierres scintillantes, et la déposa sur le lit. 

– Celle-là. Elle mettra ton teint en valeur. 

J’enfilai mes pantoufles et me blottis dans le fauteuil près du feu. L’odeur du pin et des écorces d’orange qu’on avait jetées dans les cendres flottait dans l’air, apaisante. 

– Je crois que Ranulf cherche à compromettre mon mariage, dis-je en croisant frileusement les bras sur ma poitrine. 

– Pourquoi ferait-il une chose pareille ? 

Je regardai les flammes sans répondre. Je n’avais parlé à personne de notre baiser. Pas même à Margaret. Au fond de moi, je me demandais si son attitude ne traduisait pas une forme de jalousie pour un bonheur conjugal qu’il ne connaîtrait jamais. 

– Je l’ignore mais j’ai bien l’intention de le lui demander ! 

Margaret posa affectueusement les mains sur mes épaules. 

– Occupe-toi de Benedict et laisse-moi me charger de Ranulf. 

Je me tournai vers elle. 

– Prends garde, cousine. Il est sournois. 

Elle se mit à rire. 

– Ne t’inquiète pas pour moi. Et souviens-toi de ce que je t’ai dit au sujet du bonheur. 

Elle m’effleura la joue d’un baiser. 

– Je vais dans ma chambre m’étendre un peu avant le retour de nos invités. Une petite sieste te ferait du bien, cousine. Tu as les yeux cernés et le teint pâle. 

***

J’étais trop nerveuse pour dormir. J’envisageai un moment d’aller me promener pour me détendre, mais une averse de neige m’empêcha de sortir. A la place, je me rendis dans le bureau de mon père pour feuilleter sa très belle collection de livres. La plupart lui avaient été offerts par le roi d’Angleterre. 

Je regagnais ma chambre quand je surpris l’écho d’une conversation entre deux jeunes domestiques. Je les aperçus par la porte entrebâillée. Elles frottaient les dalles de la grande salle avec de la paille, agenouillées sur le sol. Je me rappelai avoir vu l’une d’elles, une petite blonde, discuter avec Benedict, le soir du banquet. 

– Il est impressionnant, disait-elle. Je n’avais jamais vu un membre aussi énorme ! Je dois le rejoindre ce soir dans sa chambre. 

Sa camarade brune lui lança un regard de reproche. 

– Et moi, alors ? 

La fille blonde posa la main sur l’un des seins de la brune. 

– Tu peux venir. Ce sera beaucoup plus excitant. 

Elles se sourirent et échangèrent un baiser passionné. Je les observai avec fascination. 

– D’ailleurs, je lui en ai parlé, il est d’accord. 

– Il t’a dit que je pourrais venir aussi ? demanda la brunette avec étonnement. Tu es sûre ? 

– Il était enthousiaste, répondit l’autre en baissant la voix. 

Je dus tendre l’oreille pour entendre la suite de leur conversation. 

– Il m’a dit qu’il avait largement de quoi nous satisfaire toutes les deux ! 

Elles gloussèrent puis la jeune femme blonde glissa sa main dans le décolleté de sa camarade. 

– J’ai envie de toi, chuchota la petite brune en se pressant contre la jeune femme. 

– Ce soir, chérie, tu auras un partenaire comme tu n’en as jamais vu et moi, je prendrai mon plaisir à te regarder avec lui. 

Un pas se fit entendre et les deux femmes se séparèrent en hâte, avec un sourire complice, et reprirent leur tâche. 

Je m’adossai au mur, troublée par ce que je venais d’entendre. Elles ne parlaient quand même pas de Benedict ? Quant à messire Ranulf, il n’était sûrement pas homme à pratiquer ce genre de… de rendez-vous à trois. Encore que sa vie privée ne m’intéressait absolument pas ! 

Mes pantoufles ne firent aucun bruit dans le couloir tandis que je courais vers les appartements de Margaret pour lui raconter ce que je venais de surprendre. Je levais la main pour frapper à la porte quand un gémissement m’arrêta net. 

En baissant les yeux, j’aperçus des empreintes boueuses sur le sol, en provenance de l’une des portes secondaires du château. Ma cousine avait de la visite. Je m’adossai au mur, totalement frustrée. Tout le monde prenait du plaisir dans ce château, apparemment, sauf moi. Le moment était peut-être venu de prendre mon destin en main, comme me l’avait suggéré Margaret. Avec un homme aussi ardent que Benedict, il fallait se jeter sans trembler dans les flammes de la passion. 

Une succession de chocs sourds ébranla la porte. 

– Plus fort ! Comme ça, oui. Oui… Ouiiiiii… 

C’était bien Margaret. Elle était aussi insatiable que Benedict. J’esquissai un sourire, soulagée qu’il ne soit pas au château aujourd’hui. Elle prenait probablement du bon temps avec son garde. 

Un grondement sourd succéda au cri aigu de ma cousine, puis le silence retomba. Je m’éclipsai sur la pointe des pieds. Ce soir, je ne porterais rien du tout sous mon peignoir. 

Je souris toute seule de cette pensée effrontée. Avec la magie du solstice de mon côté, j’espérais bien enflammer le désir de Benedict pour son plaisir… et pour le mien. 



Chapitre 6 

Quel temps abominable ! Tout mon corps était contracté par le froid, mes muscles douloureux. Nous nous étions fait surprendre en fin de matinée par une tempête de neige et elle avait redoublé de violence pendant le trajet de retour. 

Des nuages noirs pesaient sur la vallée et l’épais rideau blanc nous empêchait d’y voir à trois mètres. Le vent avait fini par tomber, mais les flocons serrés continuaient à tout recouvrir d’un manteau immaculé. Mon cheval poussa un hennissement, et, plissant les yeux, je posai la main sur la garde de mon épée, incitant mes compagnons à la prudence. Du néant émergea la silhouette d’un cavalier escorté de deux soldats. Grâce au ciel, il s’agissait de Benedict ! Le château de Durwain ne devait plus être loin. 

– Bienvenue, Ranulf ! Comment se portent mes troupes ? demanda Benedict en amenant son cheval à la hauteur du mien. 

– Bien. Je leur ai transmis vos messages d’encouragement. La bière leur a fait très plaisir. 

– Je traite bien mes hommes, Ranulf, et ils m’en sont reconnaissants. Et vous, comment s’est passée votre journée ? Votre vieille carcasse n’a pas trop souffert du froid, j’espère ? 

Je lui lançai un regard assassin. J’étais trop fourbu pour ses plaisanteries de gamin immature. 

– Ma carcasse n’a rien à envier à la vôtre, Benedict. Je suis prêt à vous en faire la démonstration quand vous voudrez. 

Benedict éclata d’un rire insouciant. 

– J’espère que vous avez passé un après-midi agréable avec votre fiancée ? demandai-je du bout des lèvres. 

A la vérité, je n’avais aucune envie de connaître les détails. J’avais été pris de remords après notre départ et j’avais fini par lui enjoindre de rentrer au château. Sabeline avait raison : c’était une mission que je pouvais parfaitement accomplir seul. 

– Excellent, merci. Vous voulez que je vous raconte ? 

Je secouai la tête. 

– Un gentilhomme garde ce genre de confidence pour lui. 

– Que pensez-vous de dame Margaret ? demanda-t–il subitement. 

– La cousine de lady Sabeline ? 

– La blonde pulpeuse, oui. La trouvez-vous séduisante ? 

– Les femmes galloises sont réputées pour leur beauté, dis-je, tout en me demandant où il voulait en venir. 

– Pourquoi ne profitez-vous pas de votre séjour au château pour demander sa main au baron, si elle vous plaît ? 

– Et pourquoi voulez-vous me marier à chaque femme que je rencontre ? marmonnai-je en poussant mon cheval au galop. 

J’avais hâte de rentrer au chaud et, plus encore, de mettre un terme à cette conversation stérile. 

Benedict me rattrapa. 

– Je vous pose la question parce que, contrairement à moi, vous vivez selon un code d’honneur désuet qui vous interdit de profiter des plaisirs de la chair hors des liens du mariage. 

– Je ne pratique pas l’abstinence, si c’est ce qui vous inquiète. En revanche, contrairement à vous, j’ai le plus grand respect pour les liens sacrés du mariage. 

– C’est bien ce que je dis : une fois marié, fini de rire. On est condamné à coucher avec la même femme. Je trouve ça déprimant. 

– Vous parlez comme si la fidélité était une contrainte absurde, dépourvue de sens. 

– Ma foi, on peut avoir la chance de trouver l’amour dans le mariage, mais j’ai cru comprendre que c’était assez rare. 

Mon silence confirma que j’étais d’accord sur ce point. 

– Y a-t–il eu quelqu’un de spécial dans votre vie, Ranulf ? 

Je refusai de répondre. 

– Elle devait être extraordinaire, insista-t–il. 

– En effet, déclarai-je brièvement. Et je n’ai aucune envie d’en parler. 

– Je comprends. 

Je lui lançai un bref regard tandis que nous traversions le pont-levis. Je ne comprenais pas le sens de ses questions, mais je me résignai au fait que Sabeline et lui seraient bientôt mariés. La cérémonie terminée, je serais libre de poursuivre mon chemin de mon côté. 

Benedict saisit brusquement les rênes de mon cheval pour l’arrêter. 

– Vous ne croyez pas qu’elle sera heureuse avec moi, n’est-ce pas, Ranulf ? 

Je pesai soigneusement mes mots. 

– Je ne pense pas que la performance sexuelle suffise à faire un bon mariage. 

– Et, selon vous, je manque de compétences dans les autres domaines ? 

– Votre réputation vous précède, Benedict. 

– Ma douce fiancée a-t–elle été informée de cette prétendue réputation ? demanda-t–il d’une voix insidieuse. 

Si je n’avais été certain de déclencher des hostilités, préjudiciables à ma mission, je lui aurais fait rentrer son petit ton insolent dans la gorge. Au lieu de quoi, je déclarai calmement : 

– J’ignore ce que lady Sabeline a appris à votre sujet, mais si elle a entendu des commentaires peu flatteurs, elle ne les tient pas de moi. Sachez toutefois que si vous vous déshonorez, je ne lèverai pas le petit doigt pour vous venir en aide. 

– Votre loyauté à ses limites, hein, Ranulf ? Vous continuez à vous retrancher derrière vos principes d’un autre âge. 

Je fis avancer mon cheval. Si je répondais à ses piques, l’affrontement se terminerait à l’épée. Cet homme n’aurait jamais l’étoffe d’un chevalier. 

– Il est vrai que vous ne possédez rien d’autre que votre honneur ! lança-t–il derrière moi d’un ton railleur. 

Je n’avais aucune raison de lui répondre, mais par fierté, je pivotai sur ma selle. Mes muscles raidis par le froid protestèrent douloureusement. 

– Certaines personnes naissent avec des privilèges, d’autres doivent les gagner. Je n’ai pas hérité de mon titre de chevalier, je l’ai reçu des mains du roi. C’est à lui et à lui seul que je réponds de mes actes. Chacun choisit la vie qui lui ressemble, Benedict. Je préfère la mienne à la vôtre. 

Comme je m’y attendais, il me répondit d’un éclat de rire narquois. 

***

C’était une torture d’assister aux efforts de Sabeline pour plaire à Benedict. Cette situation devenait insupportable. Je devais constamment me rappeler à moi-même que ce n’était pas à moi de lui ouvrir les yeux sur l’homme qu’elle s’apprêtait à épouser. 

– Encore un peu de vin, messire ? 

Une servante approcha avec un pichet. Elle avait des yeux bleu clair, comme un ciel sans nuage. Je lui tendis ma coupe. 

– Je ne crois pas vous avoir vue avant ce soir, dis-je en appréciant la rougeur qui lui monta aux joues. 

– Je viens tout juste d’arriver à la cour, messire. 

Elle remplit ma coupe. Elle était ravissante, avec des cheveux châtain clair et une jolie silhouette. J’avais bu trop de vin, sans doute, car son sourire me rappela celui de Sabeline. 

– Approchez, chuchotai-je en l’invitant à se pencher d’un petit signe du doigt. Vous voyez cet homme ? Le beau seigneur, grand, brun, assis deux chaises plus loin ? 

– Lord Benedict ? souffla-t–elle en lui lançant un rapide regard. 

– Oui. Approchez davantage, que je puisse vous confier un secret. 

Elle se pencha jusqu’à ce que mes lèvres effleurent son oreille délicate. Sa peau sentait le pain frais. 

– Méfiez-vous de lui. Ne vous laissez pas aveugler par son charme, car c’est un loup déguisé en agneau. Vous comprenez ? 

Elle tourna la tête vers moi et je fus soudain tenté d’oublier ma solitude en goûtant ses lèvres. 

– Oui, messire, répondit-elle en lançant un regard à Benedict, absorbé dans sa conversation avec le baron. 

Sabeline, assise entre nous, avait les yeux baissés sur son assiette. J’avais l’impression d’entendre tourner les rouages de son cerveau tandis qu’elle cherchait un nouveau moyen d’attirer l’attention de Benedict. 

– Parfait. Vous tiendrez compte de mon avertissement, n’est-ce pas ? soufflai-je à la servante. 

– Oui, messire. Je ferai comme vous me l’avez dit, répondit-elle avant de reculer pour remplir la coupe de Sabeline. 

Je continuai à la suivre des yeux pendant qu’elle allait de convive en convive. De temps à autre, elle tournait son regard vers moi et me souriait. 

– Vous êtes bien silencieux, ce soir, messire ? 

La voix douce de Sabeline m’arracha à mes pensées. Jusqu’ici, j’avais réussi à garder physiquement et mentalement mes distances avec elle. Une mesure de sécurité : mes pensées devenaient très peu chevaleresques quand j’étais près d’elle. 

– Juste un peu de fatigue après le long périple sous la neige. Rien de plus. 

Je ne la regardais pas directement, mais je sentis qu’elle m’observait. 

– Vous semblez mélancolique, messire, et je pensais que peut-être je… 

Je lâchai mon morceau de poulet rôti dans mon assiette et plongeai rapidement les mains dans le rince-doigts. 

– Détrompez-vous, belle dame, je suis d’excellente humeur. 

Et, avant qu’elle ait la chance d’ajouter un mot de plus, je me levai. 

– Si vous voulez bien m’excuser. 

Puis, croisant le regard de la servante, je lui fis signe d’approcher. Je n’avais aucune envie de discuter de la façon dont lady Sabeline avait passé la journée avec Benedict pendant que je chevauchais dans le froid glacial en pensant uniquement à revenir vers elle. 

– Mais certainement, messire, murmura Sabeline en se raidissant. Loin de moi l’idée de vous accaparer. 

Le ton de sa voix était pincé. Sans doute était-elle frustrée de ne pas réussir à attirer l’attention de son fiancé. 

Quand la servante se fut frayé un passage jusqu’à moi, je m’inclinai devant elle. 

– J’ai envie d’un peu de compagnie, ce soir, dis-je en souriant. 

Et je lui passai mon bras autour de la taille. 

– Je vous souhaite une bonne soirée. Baron Durwain, lady Sabeline, Benedict. 

Une fois dans le couloir, à l’abri des regards, je lâchai la jeune femme et m’éclaircis la gorge. Comment allais-je lui expliquer que je ne souhaitais pas réellement sa compagnie ? 

Je cherchai une pièce d’or dans ma poche et la pressai dans la paume de sa main. 

– Puis-je vous demander d’attendre un moment avant de revenir dans la salle ? Et si on vous interroge sur ce qui s’est passé entre nous, ne dites rien. Vous voulez bien ? 

– Mais il ne s’est rien passé, messire. Cependant, si vous le désirez…, dit-elle en dénouant les lacets de son corsage. 

Je la regardai faire, la gorge sèche. Une nuit de sexe passionné m’aiderait-elle à me guérir de mon obsession pour Sabeline ? 

Je l’arrêtai d’un sourire. 

– Je suis très honoré, sincèrement. Mais pas ce soir. 

Puis, après avoir porté sa main à mes lèvres, je sortis dans la nuit. 

Je marchai un long moment, soulagé que le froid glacial engourdisse mes sens. J’avais honte du désir que Sabeline éveillait en moi. Je méprisais ma faiblesse. Il était évident qu’elle n’avait d’yeux que pour son fiancé, même s’il était trop stupide pour s’en soucier. Je devais absolument tourner la page. Elle appartenait à Benedict. Plus vite je l’accepterais, mieux ce serait. Pour tout le monde. 

Je m’adossai au mur d’enceinte. Des torches allumées délimitaient le périmètre de la cour, jetant des ombres distordues sur la neige fraîchement tombée. La lune brillait dans le ciel d’encre, pas tout à fait pleine, comme pour me rappeler que, dans quelques jours, ce serait le solstice et qu’on célébrerait un mariage. 

Je frappai le mur de mon poing serré. Malédiction. 

***

Il était encore tôt quand je revins dans ma chambre, et, comme je le craignais, je fus incapable de dormir. Après m’être retourné encore et encore dans mon lit, je finis par m’habiller et ouvris la porte de ma chambre. Un peu de lecture m’aiderait peut-être à me détendre et à trouver le sommeil. J’avais remarqué de très beaux ouvrages dans le bureau du baron. 

– Vous non plus, vous n’arrivez pas à dormir, messire ? 

Je levai la torche que j’avais prise dans le couloir. La cousine de Sabeline, Margaret, venait dans ma direction. Avait-elle, elle aussi, quitté la table avant la fin du dîner ? Elle m’offrit un charmant sourire tout en repoussant une boucle de cheveux blonds derrière son oreille. 

Son regard se posa sur mon pourpoint ouvert. 

– Mais je bénis ma chance car je souhaitais justement vous entretenir quelques instants en privé. Si vous le permettez, bien sûr. 

– Avec plaisir. En quoi puis-je vous être utile ? 

– Vous êtes un vrai chevalier, messire Ranulf. 

Une lueur d’intérêt brillait dans ses yeux. 

– Vous êtes toujours prêt à vous porter au secours de votre prochain. Je me trompe ? 

Je m’interrogeai sur la raison de cette conversation nocturne. 

– Auriez-vous besoin de mes services ? 

Elle était ravissante, même si, de mon point de vue, elle ne possédait pas le charme de sa jeune cousine. En tout cas, elle était rompue à l’art de la séduction et, dans les circonstances présentes, je trouvais son attitude tentante – à défaut d’être convenable. 

Elle s’adossa au mur et me sourit d’un air mystérieux tout en croisant les mains dans son dos. Un mouvement calculé pour mettre en valeur sa poitrine. Je posai les yeux sur sa peau crémeuse largement dévoilée par son décolleté. 

J’enfonçai la torche dans un support en fer, effleurant volontairement ses seins au passage. Puis je m’appuyai d’une main au mur, et l’observai avec défi. 

Elle sourit et fit glisser sa main le long de mon torse. 

– Etes-vous fiancée, vous aussi ? chuchotai-je. 

Dans mon ivresse, le visage de Sabeline se superposa au sien. 

– Non, messire. Mais je sais donner du plaisir à un homme. 

Elle fit descendre sa main plus bas, vers mon haut-de-chausses, et caressa mon sexe à travers le tissu. 

– Vous avez des arguments très intéressants, belle dame. 

Je fermai les yeux, savourant la caresse d’une main féminine sur moi. 

– Je ne doute pas que les vôtres le sont tout autant, messire. 

Rien ne m’interdisait de satisfaire les caprices de cette petite magicienne tout en prenant ma part de plaisir. J’ouvris les yeux et l’image de Sabeline disparut, remplacée par le visage de Margaret. Je reculai. Au même instant, une voix se fit entendre. 

– Messire Ranulf ? Margaret ? 

Sabeline émergea de la pénombre du couloir et nous dévisagea tour à tour avec une expression surprise. Bien que je n’aie aucune raison de me sentir coupable, je pris une profonde respiration avant de lui faire face. 

– Veuillez m’excuser, murmura-t–elle. Je ne pensais pas vous déranger. 

Elle pivota sur ses talons. La seule idée qu’elle puisse retourner vers Benedict me poussa à la rappeler : 

– Vous souhaitiez me parler ? 

Elle me regarda par-dessus son épaule. La lumière de la torche se refléta dans ses beaux yeux. 

– Juste quelques minutes, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Et en privé, si c’est possible ? 

Elle fixa sa cousine du regard. 

– Je n’en ai pas pour longtemps. 

– Messire Ranulf et moi avions terminé, déclara Margaret en souriant. Tout au moins pour ce soir. 

Elle me sourit, tapota l’épaule de Sabeline au passage et s’éloigna dans le couloir, sa robe bruissant sur le sol dallé. Son pas décrut au loin et je me retrouvai seul avec Sabeline. 

– Peut-être pourrions-nous passer dans le bureau de mon père afin de discuter plus tranquillement ? proposa-t–elle. 

– Comme il vous plaira, dis-je en m’effaçant devant elle. 

J’essayai de garder la tête froide tandis que je contemplais le balancement troublant de ses hanches. Ses tresses brunes flottaient librement sur ses épaules, maintenues à la hauteur des tempes par deux peignes en ivoire. 

Je mourais d’envie de les arracher et d’enfouir mes mains dans ses cheveux pour les dénouer. De couvrir sa bouche adorable avec la mienne, d’arracher la dentelle de sa robe et de refermer mes mains sur ses seins doux et chauds… 

Elle se retourna vers moi sans prévenir et, perdu dans mes pensées, je la heurtai. Je la saisis aussitôt par les épaules pour l’aider à retrouver son équilibre, et reculai en hâte. 

– Veuillez m’excuser. 

Je reculai encore d’un pas pour mettre un peu plus de distance entre nous. 

– Vous pouvez disposer. 

Une lueur d’autorité traversa son regard. Je fronçai les sourcils et jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. 

Elle s’adressait à un domestique qui venait d’apporter une bûche pour recharger la cheminée. Il s’éclipsa aussitôt, fermant doucement la porte derrière lui. Sabeline traversa la pièce et poussa le verrou. 

– Je veux que cette conversation reste privée, messire. 

Je lançai un bref regard dans la pièce. Le mobilier était succinct. Un bureau, un fauteuil, un mur d’étagères remplies de livres et d’objets précieux – sans doute des présents rapportés par le baron Darwin lors de des voyages à l’étranger. 

– Que puis-je pour vous, lady Sabeline ? 

Elle se mit alors à marcher de long en large, toujours plus hésitante, et je ne pus m’empêcher d’en profiter pour la déshabiller mentalement à chaque passage, un vêtement après l’autre… 

Je savais que c’était une pente glissante, et, m’efforçant de chasser cette image, je m’appuyai au bureau et baissai les yeux. Sauf que, avisant l’épais tapis de peau de mouton dans le feu, j’eus immédiatement la vision de Sabeline nue contre moi. Malgré moi, je m’humectai les lèvres. 

– Messire Ranulf ? 

Cela me ramena au présent. 

– Veuillez me pardonner, j’étais ailleurs. 

– C’est précisément ce dont je veux vous parler ! 

Mal à l’aise, je m’assis dans le fauteuil et croisai les bras tandis qu’elle continuait à aller et venir dans la pièce. 

– Vous ne m’adressez pas la parole. Vous vous comportez comme si je n’existais pas. Depuis quelques jours, vous quittez la table avant même la fin du repas ! 

Cette pluie de reproches me laissa perplexe. J’aurais mieux compris si c’était Benedict qui s’était trouvé à ma place dans ce fauteuil. 

– J’avoue que je saisis mal. Je ne demanderais pas mieux que de vous aider mais je ne vois pas bien en quoi cela vous dérange. 

– Vous ne voyez donc pas que votre attitude m’affecte ? 

Elle frappa le bureau de ses deux mains et avança son visage vers le mien. 

– Mon attitude ? répétai-je. Non, vraiment, je ne crois pas. 

Je dévorai des yeux la courbe de sa joue, le dessin parfait de sa bouche. Malgré moi, je laissai mon regard glisser vers l’échancrure de sa robe. Quel océan de douceur devait se nicher dans la vallée de ses seins… Malédiction ! 

– Voilà, c’est exactement cela, le regard que vous avez en cet instant. 

Elle plongea ses yeux au fond des miens. 

– Et la façon dont vous m’observez quand vous pensez que personne ne vous voit. 

– Je suis sincèrement désolé si je vous ai mis mal à l’aise. 

– Si c’était seulement de l’indifférence, je m’en accommoderais. Mais je ne parviens pas à déterminer si ce que je lis dans vos yeux est du mépris ou du respect. 

– Est-ce réellement important ? 

Je commettais une erreur en la provoquant, je le savais, mais l’alcool m’avait délié la langue. 

Elle eut un mouvement de recul, comme si je l’avais frappée. Un mélange de peur et de désir traversa son regard. Avais-je réellement envie de connaître sa réponse ? Je retins mon souffle. 

– Cette discussion était une erreur, messire. Veuillez me pardonner de vous avoir fait perdre votre temps. 

Elle se détourna pour partir. Je me dressai d’un bond, contournai le bureau et lui attrapai la main. 

– Pourquoi êtes-vous venue me voir ? 

Comme elle gardait le silence, je saisis son menton entre mes doigts et l’obligeai à croiser mon regard. Le souvenir du baiser que nous avions échangé autrefois revint me hanter. Son avenir était tout tracé, elle allait épouser un autre homme. Autant de raisons pour m’effacer, et cependant je ne parvenais pas à la laisser partir. 

Elle leva vers moi un regard troublé. Il fallait que je finisse ce que nous avions commencé, trois ans plus tôt. Il fallait que je sache que je n’étais pas le seul à être torturé par ce souvenir. 

– Il y a trois ans…, chuchota-t–elle. Je n’avais pas prémédité ce qui est arrivé. 

– Ce soir non plus, Sabeline. Dieu sait que j’ai essayé de résister, mais ce soir il m’est impossible de m’éloigner de vous. Je ne peux pas. 

Elle ne serait jamais mienne, pas comme je le rêvais. Peut-être se servait-elle de moi pour oublier ses échecs successifs auprès de Benedict. Mais peu m’importait. J’étais prêt à jouer le rôle qu’elle voudrait pour éteindre le feu qu’elle avait allumé en moi depuis si longtemps. 

Elle toucha mes lèvres du bout des doigts d’un geste hésitant et, m’eût-on mis un couteau sous la gorge, je n’aurais pas pu m’arrêter. Je m’emparai de sa bouche. 

Elle laissa échapper un petit gémissement lorsque nos lèvres se joignirent. Elle était aussi douce que dans mon souvenir, docile, ardente – un avant-goût enivrant de ce qu’elle serait dans mon lit. 

Je tirai sur les peignes d’ivoire pour enfouir mes doigts dans ses cheveux soyeux. Je sentis les pulsations rapides de son cœur tandis que je refermais ma main sur sa nuque délicate pour presser son visage contre le mien. 

Nos bouches se dévorèrent. Je fis courir fiévreusement mes mains le long de son dos pour dénouer les lacets de sa robe. Le vêtement s’ouvrit et glissa sur ses épaules pâles et veloutées. 

Je cherchai son regard, attendant qu’elle me révèle jusqu’où elle était prête à aller dans ce moment trouble et sauvage. Elle me fixa avec hardiesse tout en tirant sur sa robe, dévoilant sa gorge parfaite. Je retins mon souffle tandis que je suivais du doigt le sillon de ses seins. 

Avec un grondement, je lui enserrai la taille de mes deux mains tandis que je me penchais pour happer la pointe rose d’un sein, puis l’autre. Avide de sentir sa peau douce contre mon corps rude, je me débarrassai de mon pourpoint, le jetai sur le sol. Elle joignit ses efforts aux miens pour m’aider à ôter ma chemise. 

Jamais, de toute ma vie, je n’avais éprouvé une excitation aussi vive qu’en cet instant, en voyant le désir et l’admiration flamboyer dans son regard. 

Elle pressa la paume de sa main sur mon torse et je fermai les yeux, submergé par un désir brutal. Je m’obligeai à rester immobile tandis qu’elle m’explorait avec ses doigts – résistant à la caresse de ses lèvres sur ma peau, la chaleur de son visage contre mon épaule, jusqu’à ce que je ne puisse plus attendre. 

Je pris son visage entre mes mains, écrasai sa bouche sous la mienne. Son gémissement était plus enivrant que le plus capiteux des vins. Comme elle se blottissait plus étroitement contre moi, je l’allongeai sur la fourrure tiédie par le feu. Dévoré par un désir trop longtemps réprimé, je l’embrassai avec une ardeur presque désespérée. Je savais que je devrais vivre avec le souvenir de ces instants pendant tout le reste de ma vie. 

– Ranulf, chuchota-t–elle en nouant ses beaux bras autour de mon cou. 

Ses hanches se soulevèrent dans une invite silencieuse. Mon cœur battit sauvagement dans ma poitrine. Je dévorai ses seins, saisissant ses mamelons durs et dressés entre mes lèvres, les tourmentant sans relâche. Je faufilai une main sous ses jupes et poussai un grondement en sentant sa cuisse nue sous ma paume. Je la désirais comme je n’avais jamais désiré aucune femme. 

– Merveilleuse Sabeline, soufflai-je en caressant sa peau douce et frissonnante. 

Elle saisit farouchement mon visage entre ses mains et m’embrassa avec passion tandis que j’insinuais mes doigts sous le tissu diaphane de sa culotte, caressant sa chair palpitante, l’amenant à se consumer de désir pour moi. 

Elle tourna la tête avec un soupir très doux, offrant son cou d’albâtre à mes baisers. Sa peau rayonnait, enflammée par la passion et la chaleur du feu. Je respirai avec délice son parfum subtil, musqué, le gravant pour toujours dans ma mémoire. 

J’aspirais de tout mon être à me fondre dans sa chair brûlante et douce, mais je résistai à l’ivresse de mes sens. Je devais d’abord être sûr que c’était ce qu’elle voulait. 

– Milady, chuchotai-je en l’embrassant doucement. 

J’insinuai mes doigts plus profondément en elle. Elle se cambra avec un gémissement. Ses muscles se contractèrent autour de mes doigts, ses hanches tremblèrent. Je retins mon souffle, et tournai son visage vers moi pour lire la vérité dans ses yeux. 

– Milady, êtes-vous certaine de ne pas avoir de regrets ? Il est encore temps de me le dire, car dans un moment vous n’aurez plus le pouvoir de m’arrêter. 

J’attendis sa réponse, la gorge sèche. 

Des larmes scintillèrent dans ses yeux et elle posa sa main sur ma joue d’un geste empreint de tendresse et de remords. 

La souffrance me lacéra la poitrine comme un coup de poignard. Je roulai sur le côté et pressai mon front dans mes poings. 

– Je… je suis désolée, balbutia-t–elle. Pardonnez-moi, Ranulf. Mon père souhaite que j’épouse Benedict. C’est sa volonté et ni vous ni moi n’y pouvons rien changer. 

Je serrai les dents pour résister à l’envie de la prendre quand même, malgré son père, Benedict et le reste du monde. Je sentais encore ses lèvres sur moi, le goût de sa peau sur ma langue. L’amertume me noua la gorge. Je laissai tomber ma tête dans mes bras repliés, conscient qu’elle avait raison. Au diable Benedict. Au diable le baron. Au diable la politique. 

Elle n’était pas à moi. Et elle ne m’appartiendrait jamais. 

– Ne comptez pas sur moi pour vous faire des excuses, articulai-je d’une voix rauque ou perçait une ironie désespérée. Mon seul regret, c’est de ne pas avoir pu aller jusqu’au bout. 

Elle posa la main sur mon épaule et tout mon corps se contracta de désir. 

– Ne me touchez pas, Sabeline. Je ne suis pas un homme d’honneur en cet instant. 

Elle retira sa main et j’entendis derrière moi le bruissement de sa robe qu’elle rajustait. 

– Vous devez me donner votre parole de gentilhomme que vous ne parlerez à personne de ce qui vient de se passer. 

Ma bouche brûlait encore de ses baisers. Et ma soif était loin d’être étanchée. J’en voulais davantage. Un fer rouge me transperçait la poitrine. Je serrai les mâchoires. 

– Vous n’allez pas l’épouser ? Pas maintenant ? 

Je lui lançai un regard par-dessus mon épaule et vit ses seins magnifiques disparaître sous le tissu de sa robe. 

Elle ajusta son corsage, couvrant ses épaules. 

– La décision ne nous appartient pas, Ranulf. Nous ne pouvons compromettre les efforts de mon père et de votre roi pour quelques instants d’égarement. 

C’était tout ce que cela représentait pour elle ? Quelques instants d’égarement ? J’aurais voulu hurler. Comment pouvait-elle réduire ce qui venait de se passer à un moment de passion aveugle et irréfléchi ? Je ne valais donc pas mieux que Benedict à ses yeux ? Je posai sur elle un regard fiévreux. A quel jeu cruel se livrait-elle avec moi ? 

– Pouvez-vous lacer ma robe, s’il vous plaît ? 

Elle s’agenouilla à mes côtés, me tourna le dos et releva ses cheveux sombres. A la voir ainsi, avec sa robe ouverte qui dévoilait la courbe douce et vulnérable de son dos, je ne pus m’empêcher de songer au bonheur d’être son époux, et de satisfaire tous les matins d’aussi agréables requêtes. 

Je pressai un baiser sur sa nuque, l’enlaçai et capturai ses seins dans mes paumes. 

– Ne me dites pas que ça ne signifie rien pour vous, lui murmurai-je à l’oreille. Que la pensée de mes mains sur vous ne vous fait pas trembler de désir. 

Elle renversa la tête en arrière et appuya sa joue contre la mienne pendant que je caressais sa poitrine. L’envie de la renverser sous moi et de la faire mienne séance tenante devint presque irrésistible. 

– Je ne peux pas, même si c’est le plus ardent de mes souhaits, chuchota-t–elle. 

– Vous ne le niez pas ? 

J’embrassai ses cheveux et m’enivrai de leur parfum. 

– Non, je ne le nie pas, murmura-t–elle d’une voix à peine audible. 

Elle tourna la tête vers moi et ses lèvres s’entrouvrirent, attendant mes baisers. Elle me désirait. Mon cœur cogna à toute volée dans ma poitrine. J’aurais voulu ignorer la voix de la raison qui me rappelait que le roi ne m’avait pas choisi, moi, pour être son époux. Mais elle ne voulait pas se taire. 

Je nouai maladroitement les lacets de sa robe. 

Elle se leva et je tendis la main vers elle mais elle se dirigea vers la porte sans un regard en arrière. 

– Pour quelle raison vouliez-vous me voir ce soir ? lui demandai-je. 

Elle hésita, la main sur le loquet. 

– Je voulais vous demander des conseils pour séduire mon fiancé, messire, répondit-elle tout bas. 

Un rire amer jaillit de mes lèvres. Il mourut dans le silence. 

– Je ne veux pas vous blesser, Ranulf. Mais mon devoir est d’épouser Benedict. 

Elle se tourna vers moi. 

– C’est vous qui m’avez appris que le devoir était plus important qu’un désir égoïste. 

La porte se referma derrière elle avec un petit clic paisible qui résonna douloureusement dans le vide de mon âme. 

Au diable le devoir ! 



Chapitre 7 

J’étais effrayée, éperdue de honte et de désarroi. Comment cela avait-il pu arriver ? Je voulais discuter avec lui de ma relation avec Benedict, mais la flamme dans son regard avait stoppé les mots sur mes lèvres, et je m’étais mise à lui parler de tout autre chose. De lui, de moi, de ce trouble qui ne me quittait pas depuis le jour de son arrivée, depuis qu’il s’était tourné vers moi avec cet étrange sourire… 

Un vertige me saisit. Je sentais encore la chaleur de ses mains sur mon corps, la caresse de ses lèvres sur ma peau. Je remontai le couloir d’un pas précipité et heurtai presque Margaret et Benedict. 

– Ma chère cousine, nous te cherchions, dit Margaret. Nous commencions même à nous inquiéter. 

Je lui fus reconnaissante de ne pas avoir révélé à Benedict où je me trouvais – et avec qui. 

– On jurerait que vous avez vu un spectre, s’alarma Benedict en me prenant la main. Vous êtes livide. 

– Je… je suis sortie dehors marcher un peu et je… j’ai entendu un loup, mentis-je. Cela m’a effrayée. 

– Vous êtes sortie par ce froid sans même prendre un manteau ? s’étonna Benedict. Ce n’est pas raisonnable. Dois-je vous rappeler que nous nous marions dans quelques jours ? 

J’esquissai un pâle sourire, incapable de le regarder dans les yeux. 

– C’était stupide de ma part, je le reconnais. Si vous voulez bien m’excuser… Je vais regagner ma chambre. 

– Je t’accompagne, cousine. 

– Bonne nuit, chère Sabeline, dit Benedict en s’inclinant pour m’embrasser sur le front. Vos mains sont chaudes, c’est étonnant pour quelqu’un qui vient de dehors. J’espère que vous n’avez pas la fièvre ? 

Je reculai, les yeux baissés. 

– Je vais me mettre au lit tout de suite. 

Il me saisit le bras et son regard se fit charmeur. 

– Bientôt, je me ferai un plaisir de vous y rejoindre. 

J’eus une vision de Ranulf partageant mon lit et me détournai en rougissant. 

– Pardonnez-moi, messire. Je ne me sens pas très bien. 

J’entendis la robe de Margaret bruisser derrière moi, mais nous n’échangeâmes pas un mot avant d’être hors de portée d’oreille, dans mes appartements privés. 

– Je veux tout savoir, dit Margaret en refermant la porte derrière nous. Où est Nuala ? 

– Elle est au chevet d’une parente malade. 

Je contemplai le feu dans la cheminée, mais en réalité je ne voyais que le corps à moitié dévêtu de Ranulf près du mien. Les larmes me montèrent aux yeux à la pensée de ces moments magiques, brièvement partagés, que je ne revivrais jamais plus. 

– Sabeline ? 

Margaret posa la main sur mon bras, me ramenant dans l’instant présent. Je la dévisageai, sans savoir par où commencer. 

– Et si je t’aidais à te préparer pour la nuit ? 

Elle me fit pivoter pour dégrafer ma robe et, si elle remarqua qu’elle n’était pas lacée correctement, elle n’en dit rien. 

– De quoi voulais-tu discuter avec messire Ranulf ? me demanda-t–elle tout en faisant glisser ma robe de mes épaules. 

– Merci de ne pas avoir signalé à Benedict que je n’étais pas sortie me promener. 

Je tirai le tissu sur mes hanches, et la fraîcheur de l’air sur ma peau nue me rappela les caresses de Ranulf. 

– Tu n’as pas répondu à ma question, cousine, me rappela Margaret en déposant mon vêtement sur un fauteuil. 

– Je voulais lui parler de lord Benedict, l’interroger sur ses goûts, ses centres d’intérêt. Je pensais que cela pourrait m’aider à lui plaire. 

– Et il t’a renseignée ? 

Je me mordillai la lèvre, hésitante. Devais-je ou non lui raconter ce qui s’était passé ? 

– Il ne s’est pas montré aussi utile que je l’avais espéré. 

– Dommage, dit-elle en nous servant du vin. Messire Ranulf est un homme très intéressant. Une prise de choix pour une femme qui accepterait de fermer les yeux sur son âge. 

– Pour n’importe quelle femme, rectifiai-je sèchement en acceptant un gobelet de vin. 

Elle m’observa avec étonnement. 

– Quelle ardeur à le défendre ! Y a-t–il quelque chose dont tu ne m’as pas parlé, cousine ? 

– Bien sûr que non. Mais tout comme toi, je trouve que messire Ranulf est un homme intéressant. Je ne crois pas qu’il se mariera, cependant. 

Je bus une gorgée de vin et m’assis dans le fauteuil, face au feu. 

Margaret dénoua mes cheveux et entreprit de les brosser pour la nuit. 

– Je dois à tout prix le séduire, murmurai-je en regardant les flammes. 

– Tu parles de lord Benedict ? 

– Evidemment. Trop de choses dépendent de la réussite de ce mariage. 

– Ses sentiments pour toi me semblent parfaitement clairs. Regarde : il s’est montré très tendre avec toi, ce soir. 

– Il fait des efforts pour être gentil. Mais la gentillesse ne suffit pas pour un bon mariage, Margaret. 

– Lorsque vous serez mariés, tout s’enchaînera naturellement, tu verras. 

– J’ai surpris une conversation, murmurai-je. 

– Quel genre de conversation ? 

– Il se passe des choses dont tu n’as même pas idée dans ce château. 

Le vin et la chaleur du feu me déliaient la langue. 

– Savais-tu que deux des servantes de mon père couchent ensemble ? Je les ai vues s’embrasser ! 

– Vraiment ? En public ? 

– Non, j’étais dans le couloir et elles nettoyaient le sol de la grande salle. Elles avaient le projet de rejoindre un homme dans sa chambre, pour une partie à trois. 

– Et tu soupçonnes cet homme d’être Benedict ? 

Margaret continua tranquillement à me brosser les cheveux, manifestement peu troublée par cette information. 

– Qui d’autre ? Sûrement pas messire Ranulf. 

Margaret soupira tout en tressant souplement mes cheveux. 

– Je ne sais ce que je dois répondre, Sabeline. Tu connais l’appétit de Benedict pour les femmes. 

Je contemplai le feu tandis que mon esprit caressait une idée tout à fait scandaleuse. 

– Je vais aller le rejoindre. 

– Qui, Benedict ? 

Les mains de Margaret s’immobilisèrent dans mes cheveux. 

– Naturellement, Benedict. 

Je tournai la tête pour rencontrer son regard. 

– Je vais me glisser dans son lit et le séduire. Il verra alors quelle femme passionnée je peux être et il n’aura plus aucune envie d’aller chercher ailleurs. 

Margaret termina mes tresses. 

– Est-ce bien raisonnable, cousine ? 

– Je n’ai pas le choix. Si je ne fais rien, il continuera à m’ignorer et je passerai pour une sotte aux yeux de tout le monde. 

Elle me dévisagea attentivement. 

– Dans ce cas, tu dois te préparer. Bois un peu plus de vin. 

– Tu crois ? 

– Cela t’aidera à te relaxer. La première fois n’est pas forcément agréable, surtout si on est tendue. 

Je levai mon gobelet et Margaret le remplit, sans toutefois se resservir elle-même. 

J’avalai une gorgée de vin, laissant l’alcool dissiper mes appréhensions. J’avais beau vouloir plaire à Benedict, mon corps se rappelait les caresses de Ranulf et le désir qu’il avait éveillé en moi. Je finis mon vin et tendis mon gobelet à Margaret pour qu’elle le remplisse encore. 

Elle m’observa tout en me servant. 

– Ne le fais pas à moins d’être vraiment sûre, Sabeline. Il sera trop tard pour les regrets. Peu d’hommes acceptent de s’arrêter une fois que le mécanisme est lancé. 

J’ouvris la bouche pour lui dire qu’elle se trompait, que j’en connaissais au moins un. Au lieu de ça, je portai mon gobelet à mes lèvres et le vidai d’une traite. 

– Doucement, cousine. Il faut que tu aies toute ta tête. 

Trop tard. Je reposai mon gobelet vide. Une douce chaleur se répandit dans mon corps et une délicieuse sensation de liberté m’envahit. Je me levai et pris une grande respiration. 

– Je ne veux plus être vierge, déclarai-je tout haut. Je veux goûter les fruits succulents du plaisir. 

Je dévisageai ma cousine, le regard malicieux. 

– Et toi, avec qui vas-tu partager les fruits de la passion, cette nuit, chère cousine ? 

Elle me regarda fixement. 

– Je commence à penser que tu as trop bu. 

– Peut-être 

Je pointai un doigt vers elle en souriant. 

– Mais tu as rencontré quelqu’un en secret, et je sais même qui. 

– Vraiment ? 

– J’ai vu les empreintes de boue qui conduisaient à ta chambre. 

Son expression figée contrastait presque comiquement avec l’amusement que je sentais pétiller au fond de moi. 

– Ton garde t’a rendu visite en cachette, avoue ! 

Son expression s’adoucit et elle sourit. 

– Le garde, bien sûr. Ma foi, j’avais presque oublié. 

Elle but une gorgée de vin. 

– Mais c’était beaucoup moins bien que j’avais espéré. 

Son commentaire terre-à-terre me ramena à la froide réalité. Et si ma nuit de passion avec Benedict tournait au cauchemar ? 

– A ma place, tu irais le retrouver ? 

Margaret contempla le feu, comme perdue dans ses pensées. 

– A ta place, oui. Vas-y, maintenant. La nuit s’enfuit. 

Je resserrai la ceinture de mon peignoir et me faufilai dans le couloir faiblement éclairé par des torches. J’avais un long trajet à faire jusqu’aux appartements de Benedict, situés au-dessus de la grande salle. 

– Milady, que faites-vous dehors à cette heure ? 

Je sursautai de frayeur. Ma femme de chambre, Nuala, venait vers moi et me dévisageait avec stupeur. 

– Ah ! Nuala, tu m’as fait peur. Ta parente va mieux ? 

J’essayai de me comporter avec naturel. Mon projet ne lui plairait pas, je le savais bien. 

Elle hocha la tête, mais son regard brillait de curiosité. 

– Milady, dois-je vous rappeler qu’il n’est pas prudent pour une femme de se promener seule dans le château au milieu de la nuit ? 

– Ne t’inquiète pas, Nuala. Je ne vais pas loin. Nous en parlerons demain. D’ici là, ne me pose pas de questions. 

– Mais j’ai le devoir de veiller sur vous et de vous avertir du danger qu’il y a à… 

– C’est très bien et tu as parfaitement rempli ton rôle. 

Je lui tapotai l’épaule. 

– Va te coucher, maintenant. Tout va bien. 

Elle hésita, puis poussa un soupir résigné et continua son chemin. Lorsque je regardai par-dessus mon épaule, un moment plus tard, elle était partie. 

Mes pas résonnèrent dans le silence tandis que je traversais le long vestibule qui conduisait à l’escalier. J’appuyai la paume de ma main sur le mur pour me guider, car une seule torche m’éclairait dans mon ascension. 

Mes doigts touchèrent le bas de l’immense tapisserie suspendue au-dessus des marches. Les armoiries de mon grand-père maternel étaient brodées dans l’épais tissu. Par mon mariage, les terres dont j’avais hérité deviendraient la propriété de lord Benedict et, donc, de l’Angleterre. Malgré ses teintes fanées, cette tapisserie était une marque du respect et de l’allégeance de mon père envers ma mère. Leur union avait été arrangée, mais leur mariage heureux était un modèle que j’espérais reproduire avec Benedict. 

Une souris passa devant mes pieds et je couvris ma bouche pour étouffer un cri. Mon cœur se mit à battre à toute volée dans ma poitrine tandis que j’approchais de la porte de la chambre de mon fiancé. J’hésitai, la main sur le loquet. Puis je pris une profonde respiration et ouvris la porte. 

Le sol en pierre était glacé sous mes fines pantoufles. Dans la cheminée, les braises rougeoyantes projetaient dans la pièce une lueur sinistre. De ma place, je voyais le pied du lit, un meuble magnifique que mon père avait fait construire spécialement pour mon mariage. Une fois fermées, les lourdes draperies empêchaient le froid et la lumière de passer. 

Tout en m’approchant sur la pointe des pieds, je priai pour que Benedict ne dorme pas, comme bon nombre de guerriers, avec une épée à ses côtés. J’écartai doucement le rideau, ajustai mes yeux à l’obscurité. Il dormait, son dos tourné vers moi. 

Il poussa un soupir dans son sommeil et je me figeai de peur en songeant à ce que je m’apprêtais à faire. Ma respiration forma des petits nuages glacés dans l’ombre tandis je laissais rapidement glisser mon peignoir et ma chemise de nuit sur le sol. J’abandonnai mes pantoufles, soulevai la couverture et me glissai dessous, cherchant frileusement la chaleur du corps de Benedict. 

Tremblante, je me penchai pour déposer un chaste baiser sur sa joue, sa paupière et finalement sa bouche. Il se retourna en murmurant quelque chose et sa main se faufila jusqu’à ma taille pour m’attirer à lui. Sa bouche trouva la mienne, douce et chaude, hésitante au début. Ses baisers attisèrent mon désir, dissipant toutes mes inquiétudes. 

Il était doux, ses mains couraient sur moi, caressant mes seins, mes hanches. Il posa ma cuisse sur la sienne tandis qu’il suivait du bout des doigts la vallée menant à ma féminité. Son sexe durci frôla le mien alors même qu’il glissait ses doigts entre mes pétales, les caressant jusqu’à ce que je devienne toute douce, ruisselante de désir. 

Perdue dans ses baisers, je m’abandonnai totalement à son désir. Après tout ce qu’on m’avait raconté de Benedict, je ne l’aurais pas cru capable d’une telle douceur, d’une telle tendresse dans sa passion. Il était tout ce que je pouvais espérer et même davantage. Je me livrais à ses mains et à ses lèvres expertes, m’émerveillant des réponses passionnées qu’il obtenait de moi. Mon corps ne m’appartenait plus. Je devenais audacieuse, explorant son sexe dressé entre mes doigts, impressionnée par sa taille, impatiente de découvrir le plaisir qu’il allait me donner. 

Sa bouche affamée dévorait la mienne. Ses mains habiles caressaient l’intérieur de mes cuisses. Le désir prenait possession de tout mon être. J’ouvris les jambes, m’offrant à lui sans réserve. Mon désir de ne faire plus qu’un avec lui était si fort qu’il m’aurait été impossible de m’arrêter même si je l’avais voulu. 

Tout habillé, Benedict était un homme très impressionnant. Mais sans la barrière de ses vêtements, c’était un corps tout en muscles que palpaient mes mains. Le contact de son corps rude et dur contre le mien me transportait de bonheur. 

Il m’embrassa de nouveau puis, se glissa entre mes cuisses et poussa lentement son sexe durci en moi. Un éclair de souffrance m’arracha un cri et il hésita tandis que je pressais mes genoux contre ses flancs en me mordant les lèvres pour supporter la douleur. Déterminée à aller jusqu’au bout, je saisis son visage entre mes mains et l’embrassai passionnément jusqu’à ce que mon corps devienne souple et consentant. 

Il entra plus profondément en moi avec un grondement sourd. 

J’eus l’impression que du feu liquide se répandait dans mes veines. Je nouai mes jambes autour de ses reins. Dans notre cocon d’obscurité, je trouvai d’instinct avec lui le rythme de la vie, de la passion. Mes hanches se soulevaient pour aller au-devant de ses va-et-vient fervents. 

– Douce déesse, chuchota-t–il près de mon oreille. 

Mes pensées s’éparpillèrent tandis que je m’abandonnais à cette magie charnelle. J’agrippai ses bras luisants de sueur. Je sentais son souffle au-dessus de moi, haletant, intense. 

Tout mon corps se contractait. J’essayai de prolonger la sensation le plus longtemps possible, mais une vague plus forte que les autres m’emporta soudain dans un tourbillon. J’enfonçai mes ongles dans ses épaules avec un cri. Je l’entendis reprendre son souffle et il continua à aller et venir en moi par deux fois avant de me rejoindre dans l’extase. 

Il me vint tout à coup à l’esprit que de cette nuit naîtrait peut-être un enfant. Mais ne serait-ce pas le plus beau des présents que je pourrais lui faire, lui donner un héritier ? Je resserrai mes jambes autour de ses hanches et le gardai jalousement en moi pendant que les spasmes du plaisir continuaient à me faire trembler. 

Il inclina son visage vers le mien et pressa ses lèvres sur les miennes dans un long baiser avant de se retirer et de m’attirer contre lui. Je restai réveillée, attentive au changement qui venait de se produire en moi. Je n’étais plus vierge. J’hésitai. Devais-je lui révéler maintenant qui j’étais ou attendre l’aube ? Sa respiration paisible me parvint : il dormait. 

Le sort en avait décidé pour moi. La lumière du jour lui révèlerait la vérité. Je me blottis contre lui, savourant l’étreinte rassurante de ses bras autour de moi, et je sombrai à mon tour dans un profond sommeil. 

***

Je rêvais de mon amant de l’ombre. Je ne voyais pas son visage, mais ses mains éveillaient tous mes autres sens. Il savait comment faire naître en moi un désir brûlant et comment l’assouvir. Un avenir merveilleux nous attendait, un bonheur sans mélange où nous allierions la passion et la raison. Cette nuit, Benedict m’avait prouvé qu’il était à des lieues de l’image égoïste et indifférente que j’avais eue de lui. 

Je fus tirée de mon sommeil par les caresses exquises de mon fiancé sur mes seins tandis que sa bouche déposait une pluie de baisers très doux sur mon épaule. J’esquissai le mouvement de me retourner, mais il ramena doucement mon visage contre l’oreiller, releva mes cheveux et embrassa la courbe de ma nuque avec une sensualité qui me fit frissonner. 

Sa main parcourut ma cuisse et je soulevai spontanément la jambe, laissant ses doigts me caresser intimement jusqu’à ce que je ne puisse plus retenir mes gémissements. Enroulant ses bras autour de ma taille, il glissa son genou entre mes cuisses. Je sentis son sexe brûlant frôler le mien, puis me pénétrer, m’initiant à une nouvelle forme de plaisir. Il me caressa les seins pendant que son autre main s’insinuait entre mes replis humides. Ivre de sensations, je tremblai et ondulai de volupté contre lui. Chacun de ses coups de reins m’emportait plus haut, vers des cimes inexplorées. Je poussai un cri en atteignant l’extase et sentis ses dents mordiller mon épaule tandis qu’il était secoué à son tour par les spasmes du plaisir. Puis il m’attira dans ses bras et le sommeil nous emporta tous les deux, étroitement enlacés. 



Chapitre 8 

Avant même d’ouvrir les yeux, j’eus conscience de la présence d’un corps de femme doux et chaud tout contre le mien. Le vin que j’avais bu plus que de raison la veille au soir m’amena à m’interroger sur l’identité de la femme endormie à mes côtés. Serait-ce lady Margaret, venue terminer ce qu’elle avait habilement commencé dans le couloir en début de soirée ? Je me redressai sur un coude et me frottai les yeux. Les premières lueurs de l’aube se faufilaient dans une fente des rideaux. Je posai mon regard sur ma partenaire de la nuit et cessai de respirer. 

Là, au creux de l’oreiller, reposait le beau visage de Sabeline. 

Sa nudité ne laissait aucun doute sur ce qui s’était accompli cette nuit. Je la contemplais, émerveillé par sa beauté et les émotions qu’elle faisait naître en moi. Les draps chiffonnés dévoilaient la poitrine ronde et parfaite que j’avais caressée cette nuit avec passion. Elle était venue à moi. Je m’interrogeai sur les raisons de ce revirement soudain quand, tout à coup, je compris. 

Benedict était passé dans ma chambre la nuit dernière et nous avions beaucoup bu en évoquant des souvenirs de batailles. Il avait fini par s’endormir dans mon lit, complètement ivre, et j’étais allé finir la nuit dans sa chambre. Sabeline avait cru rejoindre Benedict cette nuit. Elle s’était méprise. 

Une angoisse me noua le ventre tandis que je la regardais dormir. A son réveil, elle allait me haïr. 

Elle s’étira et je serrai les dents pour m’interdire de la toucher. Elle était incroyablement belle dans la lumière pâle du matin. Mon sexe se tendit de désir. Incapable de résister à l’envie de goûter ses lèvres encore une fois, je m’inclinai et déposai un tendre baiser sur sa bouche. 

Ses lèvres douces et chaudes répondirent aussitôt aux miennes et elle noua ses bras autour de mon cou. 

– Quelle merveilleuse façon de se réveiller, messire, chuchota-t–elle sans ouvrir les yeux. 

Je savourai les dernières secondes de cet instant magique avant de relever la tête. Elle souleva les paupières en souriant. 

Le choc figea son regard. Elle s’assit et tira les draps sur sa poitrine pour cacher sa nudité. 

– Que faites-vous ici ? 

– Avant toute chose, milady, sachez que je n’ai aucun regret de ce qui s’est passé cette nuit. 

Je repoussai doucement les cheveux qui lui cachaient le visage. 

– Où est mon fiancé ? demanda-t–elle de nouveau. 

Je m’attendais à cette réaction, mais mon cœur se serra. Je laissai retomber ma main alors que je mourais d’envie de la prendre dans mes bras et de lui faire oublier Benedict. 

– Nous nous sommes enivrés hier soir, et il s’est endormi dans ma chambre. Je suis venu me coucher dans son lit. 

– Pourquoi n’avez-vous rien dit quand… quand j’ai… 

– J’avais beaucoup bu. J’ai réagi comme le ferait n’importe quel homme séduit par une femme magnifique au milieu de la nuit. 

Elle pâlit mais ne jaillit pas du lit en m’invectivant comme je l’avais redouté. 

– J’espère que je ne me suis pas montré trop brutal. 

Elle baissa les yeux. Sa seule vue dans ce lit suffit à faire monter en moi un désir brûlant, et je fus soulagé que les draps soient entortillés autour de ma taille. 

Elle se mordilla la lèvre. 

– Vous vous êtes montré très doux et attentionné, Ranulf. 

Elle se détourna pour descendre du lit. Je la retins. 

– Vous avez cru que vous faisiez l’amour avec Benedict ? 

Elle baissa la tête. 

– Oui. 

Je la lâchai. 

– Et vous êtes déçue. Je comprends et je vous en demande pardon. 

– Non, Ranulf. J’éprouve des sentiments contradictoires en ce moment, mais je peux vous assurer que je ne suis pas déçue. 

Je scrutai son visage. Avais-je bien compris ? Le sang battit à mes tempes. 

– Si vous pouviez revivre cette nuit, souhaiteriez-vous que Benedict soit à ma place ? 

Elle leva ses beaux yeux vers moi. 

– La question n’est pas ce qui s’est passé cette nuit, mais ce qui va arriver maintenant. Qu’allons-nous faire ? 

J’aurais tellement voulu pouvoir penser que l’amour avait le pouvoir de changer le cours du destin ! 

– Sabeline, je donnerais tout ce que j’ai pour connaître chaque matin le bonheur de vous regarder dormir dans mes bras, embrasser votre bouche adorable et sentir votre corps s’éveiller contre le mien. 

Je m’inclinai vers elle en priant pour qu’elle ne me repousse pas. 

Ce ne fut pas le cas. 

Elle laissa échapper un gémissement étouffé tandis que sa bouche frémissait sous la mienne. J’osai toucher son visage, caresser le velours de sa joue de ma main calleuse. Nous venions de deux univers différents mais, d’une manière inexplicable, j’avais la sensation qu’elle faisait partie de moi et je ne pouvais pas la laisser partir – en tout cas, pas sans me battre. 

Je la renversai sur les oreillers. Cette fois, nous avions pleinement conscience de ce que nous faisions, du risque que nous prenions. 

Elle m’explora doucement avec ses mains. Je saisis ses seins dans mes paumes, happai ses mamelons durcis comme des perles entre mes lèvres, et me réjouis de l’entendre soupirer de bonheur. 

Elle s’abandonnait à mes caresses et le désir monta en moi, plus enivrant que le plus capiteux des vins, effaçant mes angoisses et mes doutes. 

Je ne la quittai pas des yeux une seconde tandis que je m’allongeais sur elle et la pénétrais d’une seule poussée. Elle noua aussitôt ses jambes autour de ma taille, les bras relevés au-dessus de sa tête dans un abandon total. Je contrôlai mon désir et restai en elle tandis que nous échangions baiser sur baiser. 

Si je devais payer cette étreinte de ma vie, je mourrais sans l’ombre d’un regret. 

Je roulai sur le dos en l’entraînant avec moi. Mon sexe entra plus profondément en elle tandis qu’elle se retrouvait juchée à califourchon sur moi. Son cri de surprise se transforma en un soupir de volupté et elle enserra mes flancs de ses genoux. Je posai mes mains sur ses hanches pour lui laisser le temps d’apprivoiser la position. 

Elle s’inclina pour m’embrasser, ses paumes pressées sur mes épaules, et ses longs cheveux caressèrent mon torse. Elle faisait naître en moi des rêves d’avenir dont j’ignorais jusqu’à l’existence – un foyer, une famille, des enfants. 

– Je veux voir le plaisir sur votre visage, chuchotai-je d’une voix rauque. 

Je pris ses seins en coupe, tourmentant leur pointe dressée avec ma langue pendant qu’elle enfouissait en gémissant ses doigts dans mes cheveux. 

– Ranulf, balbutia-t–elle, les yeux voilés par la passion. 

Elle s’agrippa à mes épaules et nos regards se soudèrent. Une émotion intense, plus forte que le simple plaisir charnel, nous unit tandis que nos deux corps bougeaient en harmonie. 

Je lui enserrai la taille et l’embrassai comme si ce devait être la dernière fois. 

– Quoi qu’il arrive, soufflai-je d’une voix altérée par la passion, je veux… que vous sachiez que je vous aime… 

– Ranulf… 

– Si j’avais le pouvoir de changer les choses…, ce serait moi que vous épouseriez, pas Benedict. 

Elle saisit mon visage entre ses mains, les joues inondées de larmes. Puis sa tête bascula en arrière et elle cria, succombant au plaisir. 

– Dites-moi seulement que vous ne regrettez pas, Sabeline. Cela suffira à me combler jusqu’à la fin de mes jours. 

Elle mêla ses doigts aux miens et tourna son merveilleux visage vers moi. 

– Si ma vie se terminait aujourd’hui, chuchota-t–elle, je mourrais heureuse. 

Un orgasme époustouflant me traversa de part en part. Je l’étreignis, conscient que c’était la dernière fois que nos deux corps ne feraient qu’un. Puis comme je retombais en arrière, parcouru par un ultime spasme, j’entendis un pas approcher. 

Sabeline s’affaissa sur ma poitrine et je rabattis les draps sur nous, persuadé qu’un domestique venait aux nouvelles. 

Les rideaux s’ouvrirent à la volée, inondant le lit de lumière. Sabeline se laissa glisser sur le matelas et serra les draps froissés sur sa poitrine. 

Benedict nous fixait d’un regard narquois. 

– Que vois-je ? Le noble seigneur Ranulf et ma fiancée en train de forniquer dans mon lit. Pour une surprise, c’en est une. 

– Lady Sabeline n’a rien à se reprocher, Benedict. C’est moi qui l’ai forcée. 

J’attrapai mon haut-de-chausses et l’enfilai en hâte tout en cherchant du regard les vêtements de Sabeline. 

Je ramassai sa chemise de nuit et son peignoir, et les déposai sur le lit. Puis je me plaçai devant Benedict pour faire écran pendant qu’elle s’habillerait. 

– Est-ce bien utile ? ironisa Benedict allant se percher sur un coin du bureau. J’ai l’habitude de voir des femmes dans le plus simple appareil. Pas ma fiancée, il est vrai. Mais est-elle encore ma fiancée, je me le demande ? 

– Je vous l’ai dit, lady Sabeline n’y est pour rien, Benedict. Ce que vous venez de voir ne doit pas changer vos projets. 

Cela m’arrachait le cœur de prononcer ces mots, mais je me devais de le faire, pour le bien de Sabeline. 

Il croisa les bras sur sa poitrine. 

– Je dois reconnaître que je vous ai sous-estimé. Pas une seconde je n’ai imaginé que vous intriguiez dans mon dos. 

– Messire Ranulf n’a rien à se reprocher, Benedict, dit Sabeline en venant se ranger à mes côtés. Ce qui est arrivé est ma seule faute. 

Elle prit une profonde respiration, et rejeta ses longs cheveux noirs en arrière. 

– Je suis venue ici cette nuit pour vous séduire. Je voulais vous prouver que je pouvais être aussi séduisante que toutes ces femmes avec lesquelles vous couchez depuis votre arrivée au château. 

Benedict plaqua une main sur son cœur d’un air ironique. Je mourais d’envie d’effacer son sourire narquois, mais je craignais de nuire à Sabeline en provoquant un scandale. 

– Vous me flattez, ma douce, susurra-t–il. Tous ces efforts pour attirer mon attention… 

Il la rejoignit et lui caressa doucement la joue. 

– Mais si vous vouliez savoir comment me plaire, il vous suffisait d’interroger votre cousine. 

Elle sursauta. 

– Margaret ? 

– Une aimable distraction, vraiment, répondit-il nonchalamment. Vous pouvez remercier Ranulf : c’est à lui que je dois cet agréable intermède. Il m’a autorisé à rentrer au château pour passer la journée avec vous. 

Il sourit. 

– Mais j’ai trouvé votre cousine beaucoup plus apte à réchauffer un pauvre étranger surgi du froid. 

Sabeline pâlit. Elle leva la main pour le gifler, mais il lui saisit le poignet au vol. 

J’agrippai le bras de Benedict. Il haussa les sourcils. 

– Si vous êtes bien sage, Ranulf, je vous autoriserai à partager nos ébats quand nous serons mariés. J’aime varier mes plaisirs. 

– Quand aurez-vous la décence de vous taire ? grondai-je. 

Il nous observa tous les deux, un sourire moqueur aux lèvres. 

– A votre place, je serais un peu plus aimable, cher professeur. Vous n’êtes pas vraiment en situation de me faire la morale. 

Il avait toutes les cartes en main et il le savait. J’attendis de découvrir quel plan diabolique il avait conçu. 

– Vous avez tout à perdre en annulant ce mariage, lui rappelai-je. 

– En fait, j’ai accepté cette alliance pour une seule et unique raison. 

Il tourna vers Sabeline un regard amusé. 

– Désolé, ma chère, mais vous n’avez jamais pesé dans la balance. Vous serez un amusement, tout au plus, une fois que je vous aurai appris comment vous comporter au lit. 

J’avançai d’un pas menaçant, mais il dégaina sa dague et en appuya la pointe sur ma gorge. 

– Réfléchissez, Ranulf, avant de faire une bêtise. 

Malgré ma fureur, je reculai d’un pas. Je ne gagnerais rien en me faisant tuer. 

– Je veux que vous ayez quitté ce château dans l’heure. Vous essaierez d’expliquer au roi pourquoi vous n’avez pas assisté à la cérémonie en son nom. Si vous pouvez. 

– Vous ne pouvez pas le punir, lui, sans me punir, moi, intervint Sabeline. 

Benedict posa sur elle un regard de prédateur. 

– Vous allez garder le silence sur cette affaire sinon je me verrai contraint de révéler la vérité à votre père devant la cour. Les histoires d’adultère se répandent très vite d’un royaume à l’autre, milady. Vous ne voulez pas qu’un tel déshonneur entache la réputation de votre père, n’est-ce pas ? 

Je pris une grande respiration. 

– Si je cède à votre chantage, vous devez me donner votre parole de vous comporter avec elle en gentilhomme, Benedict. 

Il m’écrasa d’un regard froid, dépourvu d’émotion. 

– Je ne vous dois rien. Vous devriez même vous estimer heureux que je ne vous aie pas tué comme j’aurais été en droit de le faire en vous trouvant au lit avec ma fiancée. 

– Vous ne tenez pas réellement à elle, Benedict. 

Il sourit. 

– J’avoue. C’est son héritage que j’épouse. Une fois que nous serons mariés, sa fortune, son armée et ses terres m’appartiendront légalement. 

– En vertu de l’alliance avec le roi, elles deviendront des possessions anglaises, rectifiai-je. 

Mais, au fond de moi, je commençais à comprendre où il voulait en venir. Et cela me révoltait. 

– Uniquement si j’y consens, enchaîna-t–il avec un sourire narquois. Mais j’ai l’intention de m’allier aux troupes rebelles qui refusent la tyrannie des Anglais. 

– Mon père n’acceptera jamais une telle traîtrise ! intervint Sabeline avec colère en lui martelant le torse de ses poings fermés. 

Je tentai de profiter de la diversion pour le désarmer par surprise, mais il se servit de Sabeline comme d’un bouclier, et appuya la lame du couteau sur sa gorge. 

– Ma chère, je doute que votre père vive assez longtemps pour contester ma décision, déclara-t–il calmement. 

– Vous ne réussirez pas, l’avertis-je. 

– Mais j’ai déjà réussi. Si vous dites un seul mot, plusieurs témoins attesteront vous avoir vus coucher ensemble à plusieurs reprises. 

– C’est un mensonge ! 

Sabeline se débattit rageusement. 

– Ce sera votre parole contre une dizaine d’autres, ma chère. 

Il planta son regard dans le mien. 

– Je veux que vous soyez parti dans l’heure. Mes gardes vous escorteront jusqu’à la frontière du royaume. Il ne faudrait pas que vous vous perdiez en chemin. 



Chapitre 9 

Trahie. Une nausée me tordait l’estomac. Et, cependant, je n’avais pas d’autre choix que de me taire et faire comme si de rien n’était. 

– Tu es toute pâle, cousine, remarqua Margaret. Ça ne va pas ? 

Je hâtai le pas pour regagner mes appartements. 

– Je n’ai plus rien à te dire, Margaret. Pour moi, tu ne fais plus partie de la famille. 

Elle eut l’audace de se maintenir à mes côtés. 

– Parce que j’ai couché avec ton fiancé ? Tu aurais préféré que ce soit avec messire Ranulf ? 

Elle me sourit d’un air insolent. 

– Tu crois que je n’ai pas remarqué la façon dont tu te jetais à sa tête à la première occasion ? 

Je m’arrêtai net. 

– Comment oses-tu… ? 

Elle se mit à rire. 

– Tu es très mal placée pour me faire la morale. 

– Tu lui as dit où je me trouvais cette nuit, sifflai-je en réprimant une violente envie de la gifler. 

– Je me suis contentée de le mettre dans mon lit, cousine. Ce qu’il a fait ensuite ne me concerne pas. 

Je m’obligeai à respirer profondément. Peu m’importait désormais de savoir combien de maîtresses Benedict avait eues depuis son arrivée au château. La vie de mon père était menacée. Et Ranulf était parti au petit matin, escorté par des gardes lourdement armés. Je devais absolument chercher un moyen de révéler à mon père le vrai visage de Benedict et l’empêcher de mettre en œuvre son funeste projet. 

– Je refuse de t’écouter plus longtemps, Margaret. Tu as choisi ton camp. Mais méfie-toi, il pourrait te conduire tout droit en enfer ! 

Je rentrai dans ma chambre et claquai la porte derrière moi. Comment réparer le désastre que j’avais provoqué ? La vie de mon père et de Ranulf était en jeu. 

Ma fidèle femme de chambre s’agenouilla aussitôt devant la cheminée, tisonnant les cendres, ajoutant du bois jusqu’à ce que des flammes crépitent. Elle s’activait en silence mais me lançait des regards hésitants comme si elle voulait me parler. 

– Qu’y a-t–il, Nuala ? demandai-je nerveusement. 

– Je vous sens soucieuse, milady, dit-elle. 

Ses yeux sombres croisèrent les miens et, pendant un instant, je fus tentée de tout lui raconter. Puis je me rendis compte que ma nuit avec Ranulf n’avait fait que précipiter les événements. Benedict avait toujours eu ce sinistre dessein. Et je lui avais fourni sans le vouloir un prétexte pour se débarrasser de Ranulf. 

Nuala me saisit la main. 

– Je connais quelqu’un qui pourrait sans doute vous aider, milady, chuchota-t–elle. 

Ses doigts agrippèrent les miens. Je sentis sa nervosité. 

– Qui ? 

– La vieille femme qui vit dans la forêt. On dit qu’elle pratique encore les anciens rites. 

– Tu ne parles pas de la druidesse, j’espère ! 

Je dégageai ma main de la sienne. 

– Je ne cautionne pas la magie noire. 

– Je comprends. Pardonnez-moi. 

Je lui tournai le dos, et posai mon regard sur mon lit. Il n’avait pas été défait depuis hier. Je songeai aux caresses de Ranulf sur mon corps. J’avais encore le goût de ses baisers sur mes lèvres… Mon Dieu, qu’allais-je faire ? 

– Comment cette vieille femme pourrait-elle m’aider ? demandai-je alors, presque malgré moi, à Nuala. 

Elle sortit de sa poche un morceau de tissu effrangé et me le tendit. 

– Si vous lui montrez ceci, elle vous expliquera. 

Je pris le tissu avec stupeur. Des inscriptions y étaient brodées en ancien gaélique. 

– Qu’est-ce que c’est ? 

– C’est un talisman. Votre mère me l’a donné, il y a très longtemps. Elle disait qu’un jour vous en auriez peut-être besoin. Je l’ai toujours gardé avec moi. 

– Quel rapport avec la vieille femme ? 

– Elle est la seule à savoir comment utiliser son pouvoir. 

– Où vit-elle ? 

– Je vous conduirai à elle. 

J’hésitai un instant en songeant aux conséquences si jamais Benedict s’apercevait de mon absence. Mais je n’avais pas le choix. J’attrapai un manteau et glissai le morceau de tissu dans la poche de ma robe. 

Quelques instants plus tard, nous nous faufilions hors du mur d’enceinte du château en direction du petit village voisin. Un brouillard matinal flottait encore sur la route, noyant le toit en paille des huttes du village. Un sentier serpentait sous les arbres. Nous nous y engageâmes et, aussitôt, une pénombre oppressante nous enveloppa. Une odeur de mousse et de champignon flottait dans l’air. Les buissons s’accrochaient à ma robe. 

Au bout d’un long moment, les arbres s’espacèrent, cédant la place à une clairière. Au milieu se dressait une cabane rudimentaire, coiffée d’un toit de chaume. Je connaissais le mépris de mon père pour les anciens cultes païens. Il serait furieux que je vienne ici. 

– On dit qu’elle jette un sort à ceux qui ne la paient pas, me chuchota Nuala. Prenez ceci. 

Elle glissa une pièce de monnaie dans ma main. 

– Merci. Rentre au château et ne dis à personne que tu m’as vue. 

– Vous ne voulez pas que je vous attende ? 

Au milieu des herbes hautes, j’aperçus des pierres moussues fichées dans le sol. Elles formaient un cercle. Sans doute s’agissait-il d’un ancien lieu de culte où les druides pratiquaient autrefois leurs rites. 

– Inutile. Je n’en ai pas pour longtemps. 

Je congédiais d’un geste ma femme de chambre et avançais au milieu de la végétation hirsute. Un petit panache de fumée noire s’échappait du toit. Je ramenai mon regard sur la clôture délabrée qui délimitait la cour. Plusieurs poteaux manquaient, d’autres gisaient sur le sol, à moitié mangés par l’herbe. Deux chèvres noires, un âne et quelques poules s’écartèrent lorsque je poussai le petit portail de bois. 

La porte était ouverte. Un chien à trois pattes m’accueillit en remuant la queue. 

– J’attendais ta venue, Sabeline. 

Une vieille femme apparut sur le seuil. Comment avait-elle pu savoir que je viendrais ? Je préférais ne pas me poser la question. 

– C’est la magie du solstice d’hiver qui t’amène, ma fille. 

Je ne parvenais pas à bouger. Mes pieds étaient rivés au sol. 

– As-tu peur de moi ? demanda-t–elle. 

J’avalai ma salive et m’obligeai à plonger mon regard au fond du sien. 

– Je suis venue chercher de l’aide. 

Elle m’offrit un sourire édenté tandis que le vent glacé ébouriffait ses cheveux gris. 

– Il faut un certain courage pour oser faire appel aux forces de la terre. J’espère que tes désirs sont purs et sincères. 

Je levai les yeux vers le ciel gris, lourd de neige. Les rites anciens avaient disparu peu à peu, et seuls quelques druides continuaient à perpétuer les traditions. Peu importait que je croie ou non à la magie, j’étais prête à tout tenter pour innocenter Ranulf et sauver mon père des griffes de Benedict. 

– Entre, j’ai préparé du thé. 

Je la suivis dans la petite hutte et ne pus réprimer un mouvement de recul, prise à la gorge par une odeur suffocante d’herbes macérées mêlée à des relents aigres que je fus incapable d’identifier. Des peaux d’animaux et des grappes de légumes séchés pendaient des chevrons, au-dessus de ma tête. Une petite table de bois et deux chaises étaient disposées devant la cheminée. 

La vieille femme s’approcha en boitant de la cheminée et tisonna les cendres sous le chaudron en fer. 

– Qu’es-tu venue chercher, ma fille ? 

– La vie d’un homme est en jeu, murmurai-je en jetant malgré moi un coup d’œil inquiet au chaudron. 

Elle me lança un regard incisif. Ses yeux étaient étonnamment vifs dans son visage ridé. 

– Tu te demandes ce qu’il contient ? 

Elle laissa échapper un rire grinçant et je reculai. 

– C’est la robe d’une veuve que je lave, dit-elle alors d’une voix un peu plus adoucie, rien de plus. Ma décoction d’herbes et de fleurs enlèvera les taches de sang d’animal sur le tissu. Et j’ai ajouté un peu de racines de romarin et d’anis pour faire disparaître l’odeur. 

Elle me fit signe d’approcher de son doigt recourbé tout en remuant le contenu du chaudron à l’aide d’un bâton. 

– Approche, petite. Tu as froid. Viens voir par toi-même ce qu’il y a dans mon chaudron. 

Je m’avançai et la chaleur du feu me sauta aussitôt au visage. Sa lumière se reflétait à la surface de l’eau, la faisant ondoyer comme si elle était vivante. L’eau noire contenait des vêtements, comme elle me l’avait dit. 

Je sortis d’un geste hésitant le morceau de tissu de ma poche et le lui tendis. 

– On m’a dit que vous pourriez m’expliquer sa signification. Il appartenait à ma mère, ajoutai-je après une hésitation. 

La vieille femme le prit et le serra presque amoureusement dans ses mains. 

– Je sais. Les mots brodés sur le tissu ont un pouvoir très puissant. 

Et elle se mit à murmurer, à psalmodier, presque : 

– Puissante est la magie du solstice. Elle dort enfouie sous la terre, en attendant que la chaleur du soleil lui redonne vie. 

L’eau noire où dansaient des flammes se rida soudain. Je battis des cils. Il me semblait voir des images se former peu à peu. 

– Une légende retrace l’histoire de deux amants qui durent se séparer mais dont l’amour, impossible, ne mourut jamais… 

La voix de la vieille femme semblait venir de très loin. Je continuai à regarder l’eau sombre. Un homme et une femme apparurent, entièrement nus. Leurs deux corps n’en faisaient qu’un. Ils ondulaient au même rythme, perdus dans leur plaisir. 

J’étais hypnotisée, incapable de dire si cette vision était réelle ou si elle était le fruit de mon imagination. Je me tournai vers la vieille femme pour lui demander ce que cela signifiait, mais la hutte avait disparu. J’étais dans une grotte, seule face au couple qui s’étreignait. 

Les mains de l’homme caressaient amoureusement sa partenaire, et il me semblait sentir leur contact rugueux sur ma propre peau. Mon souffle s’accéléra quand il la fit rouler sur le ventre, lui souleva les hanches et la prit dans cette position. Ses cheveux blonds dissimulèrent son visage tandis qu’il s’inclinait, embrassant sa nuque avec passion. Ses mains rudes de guerrier, aux poignets cerclés de cuir, tenaient fermement sa partenaire. Elle gémit, ses seins tressautant comme des poires mûres tandis qu’il allait et venait vigoureusement en elle. Je fixai ses longues cuisses fermes, les muscles vigoureux de ses fesses qui se contractaient à chaque poussée. Je réprimai un cri. Je ressentais le plaisir de cette femme, comme si elle était moi. 

– Pure est la semence de la vérité. L’ombre ne peut éternellement la tenir enfermée. Ni l’épée, ni la mort, ni la loi, ni même le temps ne peuvent la détruire… 

La voix de la vieille femme s’insinua dans le brouillard qui engluait mon esprit. Tout mon corps frissonna tandis que l’homme donnait un ultime coup de reins à sa partenaire et criait en parvenant à l’extase. Je cessai de respirer quand la femme tourna la tête et me regarda. Mes yeux incrédules se posèrent sur l’homme qui l’enveloppait dans ses bras et lui murmurait des mots d’amour à l’oreille. Ranulf. 

Je reculai d’un bond, heurtai une chaise et m’y laissai tomber, les jambes flageolantes. 

La vieille femme s’assit en face de moi. 

– Raconte-moi ce que tu as vu, ma fille. 

J’éclatai en sanglots, le visage dans mes mains. 

– J’ai fait quelque chose de terrible ! 

Ses doigts secs saisirent les miens. 

– Parce que tu t’es abandonnée à un amour interdit ? 

– J’ai laissé mon désir détruire la vie de cet homme. Et la mienne. 

– Tes larmes semblent indiquer que tu éprouves des sentiments profonds pour celui dont tu parles. 

Etait-il possible que je ne sache pas lire dans mon propre cœur ? Que ce que j’avais pris pour du désir soit en réalité de l’amour ? Si c’était vrai, je n’avais plus qu’à mourir, car j’avais perdu à jamais l’homme qui m’avait éveillée à la vie. 

– Je suis fiancée à un autre, murmurai-je. 

– Et cet homme, cet amour interdit, ressent-il les mêmes sentiments pour toi ? 

Mon cœur se serra. 

– Il m’a dit qu’il m’aimait. Mais cela n’a plus d’importance aujourd’hui. Il a été chassé et je dois épouser un autre homme. Je n’ai pas le choix. 

– On a toujours le choix, ma fille. 

Elle me tapota la main. 

– Si tu veux chasser les ombres maléfiques qui menacent ton bonheur, tu dois m’écouter et faire exactement ce que je dis. N’omets par un seul mot, car chacune des phrases que tu prononceras est un fil tissé à travers le temps et tu auras besoin de toute la puissance des éléments pour que le désir de ton cœur se réalise. 

Un vent de déception souffla en moi. Je n’étais pas plus avancée qu’en arrivant. 

Mais alors que je posais sur la table la pièce que Nuala m’avait donnée, m’apprêtant à partir, la vieille femme me saisit la main. Elle avait une force étonnante pour une femme aussi frêle et âgée. Elle scruta mon visage d’un regard perçant. 

– Que serais-tu prête à sacrifier pour que ton souhait le plus cher se réalise ? 

Je ne voyais aucun moyen d’échapper à mon destin, je n’avais donc plus rien à perdre. 

– Je donnerais tout ce que je possède pour avoir une chance de lui parler et de lui révéler mes sentiments pour lui. 

– Alors écoute bien. Tu es venue dans ce monde en toute innocence, exempte de péchés. La déesse de la Terre veut que tu te présentes à elle comme au premier jour, et que tu prononces ces paroles, jaillies d’un cœur pur et humble. 

Elle me rendit le morceau de tissu. Les mots étaient toujours brodés en ancien gaélique, mais, maintenant, leur sens m’apparaissait clairement. 

– Voici les mots que tu devras prononcer à l’heure où la nuit et le jour se confondent. La Déesse Mère saura s’ils viennent ou non d’un cœur sincère. Mais sache que le chemin sera semé d’embûches. Aie confiance, quoi qu’il arrive. 

***

Le château était affreusement vide sans Ranulf. Je regagnai mes appartements, heureusement sans rencontrer personne. 

Nuala m’attendait dans ma chambre, folle d’inquiétude. 

– Je commençais à penser qu’il vous était arrivé quelque chose ! Que vous a dit la vieille femme ? Vous a-t–elle apporté son aide ? 

J’étais trop fatiguée et angoissée pour répondre. Je ne savais qu’une chose : jamais je n’aurais la force d’affronter Benedict ce soir. 

– Nuala, va prévenir mon père que je souhaite rester dans ma chambre et que je ne descendrai pas dîner. 

– Bien, milady. 

Elle marqua une hésitation. 

– J’ai appris que messire Ranulf était parti précipitamment, ce matin. 

Je la regardai. 

– C’est ma faute, Nuala. J’ai commis une terrible erreur. Je ne sais si je pourrai réparer le mal que j’ai fait. 

Elle garda le silence un moment, puis reprit la parole à voix basse. 

– Je n’aime pas colporter les rumeurs, mais j’ai entendu quelque chose, hier, de mes propres oreilles. 

– Qu’as-tu entendu ? 

Ses joues s’empourprèrent. 

– C’était un couple. Ils chuchotaient. Ils ne savaient pas que je me tenais juste derrière la porte de l’alcôve où ils se tenaient. 

– En quoi cela peut-il m’intéresser, Nuala ? 

– En fait, je… je crois que l’homme était lord Benedict. 

– Continue, demandai-je, mon intérêt soudain éveillé. 

– Il faisait des compliments à la jeune femme et elle lui demandait s’il avait toujours l’intention de vous épouser. 

– As-tu reconnu la voix de cette femme ? 

Nuala secoua la tête. 

– Non, milady. 

Il pouvait s’agir de n’importe qui – mais le visage de Margaret s’imposa à moi. Il fallait avoir de l’audace – et ma cousine n’en manquait pas – pour interroger Benedict sur son mariage. 

– N’en parle à personne, Nuala. Et garde un œil sur Margaret. Veille à ce qu’elle ne s’approche pas de Benedict. 

– Bien, milady. 

Nuala partie, je marchai de long en large dans ma chambre en me demandant ce que je pourrais faire pour aider mon père et Ranulf. Mes pensées étaient confuses, mes émotions à fleur de peau. Epuisée, je me jetai sur mon lit et sombrai dans un profond sommeil. 

Le cri d’une chouette me réveilla. A moitié endormie, glacée, je descendis de mon lit et tâtonnai dans le noir pour trouver le loquet de la fenêtre. Un vent glacé me sauta au visage et emmêla mes cheveux. La vue de la lune pleine et lumineuse dans le ciel d’encre me remémora les paroles de la vieille femme. 

La cour enneigée du château à mes pieds, et le village, par-delà les remparts, reposaient dans sa lumière argentée. Une chouette s’envola du toit de l’écurie, à mes pieds. 

Sans réfléchir, les yeux rivés sur la lune, je laissai rapidement glisser ma robe et ma chemise. Le froid me transperça et mon corps se couvrit de chair de poule. Réprimant le claquement de mes dents, je serrai le talisman dans une main et levai l’autre vers la lune. 



Espoir, renais avec le soleil, 

Chasse les froides ténèbres ! 

Lumière étincelante de l’aube 

Illumine nos cœurs 

Pour que flamboie la flamme 

Du désir de l’hiver. 



Je serrai mes bras sur ma poitrine pour résister au froid piquant et trouver le courage de continuer. 



Cascade enchantée de la lumière 

Inonde la froide obscurité 

Réchauffe le sol désolé 

Et fais que le baiser de l’amant 

Brûle, aussi incandescent qu’une torche 

Du désir de l’hiver. 



Mon corps se réchauffait peu à peu tandis que des images de Ranulf naissaient dans mon esprit. Notre première rencontre, sa main dans la mienne lorsque nous avions dansé, la lueur indulgente dans ses yeux, le sourire d’un homme qui a l’expérience de la vie mais ne ressent pas le besoin de s’en vanter. Je frissonnai au souvenir de ses joues râpeuses de barbe sur ma peau. L’espace d’un instant, je sentis sa présence, l’odeur de son corps – mélange musqué de cuir, de terre et de vent. Ses mains sur moi, son corps ne faisant plus qu’un avec le mien, m’attirant plus près comme lors du matin où nous nous étions réveillés côte à côte. Notre premier matin, songeai-je, effrayée à l’idée qu’il puisse s’agir du dernier. Je continuai à déclamer le texte en gaélique, et les mots semblèrent sortir tout droit de mon cœur 



Nulle malédiction, nulle traîtrise 

Ne pourra empêcher son retour. 

Il reviendra vers moi, 

Poser sa tête sur mon sein 

Enivré à jamais 

Du désir de l’hiver. 



Je fermai les yeux et tendis les bras vers le ciel nocturne, mon corps offert aux étoiles et à la lune. Le reflet de la neige miroitait sur mon corps nu. 

Puis les nuages cachèrent la lumière et des ténèbres aussi noires et épaisses que de la poix recouvrirent la terre. Je me réfugiai frileusement dans mon lit. Nue sous les couvertures, je tournai la tête vers la fenêtre ouverte, guettant un signe céleste indiquant que mon cœur avait été assez pur pour me ramener Ranulf au petit matin. 

***

La lumière du soleil me réveilla au matin. Je m’habillai en hâte, sans attendre Nuala, et me dirigeai vers la salle à manger. Je savais y trouver mon père et, je l’espérais, Ranulf. 

– Avez-vous passé une bonne nuit, ma fille ? demanda mon père en m’accueillant. 

Je l’embrassai sur la joue et jetai un rapide regard autour de moi. Nous étions seuls, à l’exception des servantes. Ranulf n’était pas de retour. Ma gorge se serra. 

– C’est un grand jour pour nous tous. 

Il me fit asseoir près de lui et sourit avec affection. 

La culpabilité me rongea le cœur. Je devais avouer la vérité à mon père et prier pour qu’il me pardonne. Je lui saisis la main et me penchai vers lui. 

– Père, je dois vous parler en privé. 

Il me sourit avec bienveillance. 

– Je comprends. C’est le jour de votre mariage. Vous vous posez des questions. Je regrette que votre mère ne soit pas là pour… 

– Non, père, ce n’est pas cela, l’interrompis-je. 

– Ne me dites pas que vous avez des doutes de dernière minute ? fit derrière moi une voix grave. 

Je sursautai. Benedict venait d’apparaître, grand, beau, très élégant. Un loup déguisé en agneau, aurait dit ma mère. 

– Ah ! lord Benedict, dit mon père d’un ton enjoué. Prenez place avec nous et dites-moi comment je puis apaiser la nervosité de ma fille. 

Benedict prit ma main en souriant et la porta à ses lèvres en dépit de ma crispation. 

– Vous n’avez rien à redouter, belle Sabeline. Je suis un homme patient et doux. Demain, à l’aube, vous aurez oublié toutes vos inquiétudes. 

Je dégageai mes doigts des siens, évitant son regard perçant. 

– Je crains hélas d’être porteur d’une bien triste nouvelle, soupira-t–il en prenant place à côté de moi. 

– Quelle nouvelle, messire ? demanda mon père, le visage soucieux. 

Un grand froid m’envahit. 

– Un malheur est arrivé à messire Ranulf. Un groupe de rebelles l’a attaqué alors qu’il partait rendre visite à mes troupes. Ranulf s’est défendu vaillamment, mais il a succombé sous le nombre. 

Un océan de désolation me submergea. Je levai la tête vers lui, accablée de douleur, et ce que je vis ne fit qu’augmenter mon désespoir. 

Ses yeux brillaient. La joie qu’il prenait à transmettre la terrible nouvelle était évidente. 

– J’ai demandé qu’on ramène son corps ici afin de lui donner des funérailles dignes d’un homme de sa valeur. Comme vous le savez sans doute, il n’avait ni terres ni famille. J’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur. 

Mon père hocha la tête. 

– Au contraire, vous avez bien fait. 

J’aurais voulu arracher les yeux de ce traître. Il était responsable de la mort de Ranulf, j’en avais la conviction. Désormais, je n’avais plus aucun moyen de révéler la vérité à mon père. Ranulf était le seul qui aurait pu confirmer mes dires. 

Le sang se retira de mon visage et je fus prise de vertige. 

– Je ne me sens pas très bien, père, murmurai-je. Veuillez m’excuser, je vais aller m’étendre un peu. 

Benedict tint galamment mon siège tandis que je me levais. 

– Voulez-vous que je vous escorte jusqu’à votre chambre ? proposa-t–il. 

Nuala, qui observait la scène à quelques pas de là, se précipita à mes côtés. 

– Je vais m’occuper d’elle, messire. 

J’agrippai sa main et la serrai, soulagée de sa présence. 

– Reposez-vous bien, mon aimée, lança Benedict derrière moi. Vous savez combien votre santé est précieuse à mes yeux ! 

Je tremblais de tous mes membres tandis que Nuala me soutenait jusqu’à ma chambre. Ranulf, mort ? Etait-ce possible ? 

– La vieille femme m’avait dit que la Déesse Mère entendrait ma prière, dis-je avec le sentiment d’avoir été trahie. 

– Buvez ceci, milady, cela vous calmera. 

Nuala me tendit une coupe et, sans même y penser, j’avalai son contenu d’une traite. Mes yeux se remplirent de larmes tandis que j’avalai le liquide amer. 

Je lui rendis la coupe vide et passai la main sur mon front. J’avais l’impression d’avoir la fièvre. 

– Je dois aller revoir la vieille femme. 

– Milady, ce n’est pas raisonnable. Vous devriez… 

– Maintenant ! tranchai-je. 

Il fallait que je sache pourquoi le talisman n’avait pas fonctionné. Quelle sorte de magie funeste m’avait-elle poussée à pratiquer ? Benedict avait fait assassiner Ranulf, j’en étais certaine. Je ne voulais pas – je ne pouvais pas – épouser ce traître ! Dussé-je provoquer la disgrâce de mon père. 

***

La vieille femme secoua la tête. 

– Tu dois te montrer patiente, Sabeline. La magie prend du temps. La déesse attend de voir si ta foi est sincère. 

Je la dévisageai avec colère. Avait-elle écouté un seul mot de ce que je lui avais dit ? 

– Ranulf est mort ! Au moment où je vous parle, on ramène son corps au château pour l’enterrer. J’ai suivi toutes vos instructions. Ce jour devait être celui où je retrouverais l’homme que j’aime et c’est tout le contraire ! 

J’enfouis mon visage dans mes mains, horrifiée à la pensée que cette magie avait peut-être causé la mort de Ranulf. 

– Mon enfant, certaines choses en ce monde sont invisibles, mais cela ne veut pas dire que la vie et l’espoir n’existent pas. Il faut être patiente. 

***

Alors que je regagnais le château, j’aperçus en traversant le village une charrette recouverte de peaux d’animaux. Un bras d’homme dépassait des fourrures. Mon cœur se mit à battre à toute volée dans ma poitrine. 

Les gardes de Benedict n’avaient pas perdu de temps à ramener le corps de Ranulf au château. 

– Puis-je voir son visage ? demandai-je en m’arrêtant près de la charrette. 

Le soldat secoua la tête. 

– Lord Benedict a donné des ordres pour que personne ne touche au corps. 

Il me fit signe de m’éloigner. Protester ne servirait à rien. Je serrai plus étroitement ma cape autour de moi, jetai un regard voilé de larmes à la charrette, et poursuivis ma route, abattue mais déterminée à affronter la colère de mon père. 

Quoi qu’il m’en coutât, je n’épouserais pas Benedict. 

Au château, les préparatifs pour la cérémonie battaient leur plein. Des branches de houx décoraient les portes et les fenêtres. Les lustres étaient habillés de feuillages et de baies. Des pommes rouges et luisantes et des oranges dépassaient des branchages, mêlant leur parfum à celui du pin. 

Ces odeurs familières me rappelaient des souvenirs heureux de mon enfance. La robe de mariée ivoire et bleu pâle brodée de perles et de broderies m’attendait sur mon lit. C’était celle de ma mère. Elle avait exprimé la volonté que je la porte le jour de mon mariage. Mes yeux se remplirent de larmes à cette pensée. 

Il fallait absolument que je parle à mon père. Me glissant hors de ma chambre, je longeais le couloir quand un rire étouffé attira mon attention. Cela venait du bureau. Je fermai les yeux en me revoyant avec Ranulf, ici même. De l’autre côté de la porte montèrent des soupirs et des gémissements. Une bouffée de colère m’envahit. 

Il avait peut-être réussi à me réduire au silence, mais je n’avais pas à supporter son comportement dépravé. Déterminée à lui dire ma façon de penser, j’entrai brusquement. C’était bien Benedict. Dieu merci, il n’était pas avec ma cousine. 

Il était assis devant le feu, genoux écartés, un gobelet de vin à la main. Une jeune femme rousse, le visage caché par l’angle de son corps, était à genoux devant lui. 

Abasourdie par son attitude scandaleuse, je restai pétrifiée sur le seuil, écoutant ses râles de plaisir. Il agrippa les cheveux de sa partenaire et la força à relever la tête pour lui imposer un baiser violent tandis que son sperme éclaboussait sa poitrine généreuse. 

La servante ouvrit les yeux à cet instant et croisa mon regard avec une expression horrifiée. Elle rajusta précipitamment ses vêtements. Benedict me lança un regard par-dessus son épaule tout en remettant son sexe dans son haut-de-chausses. 

– Sabeline, quelle bonne idée d’être venue regarder ! J’aime me délasser ainsi des fatigues de la journée. Ne vous inquiétez pas, vous vous y ferez très vite. Avec un peu de pratique, ça vient tout seul. 

La fille baissa les yeux, passa très vite à côté de moi et disparut. 

Je serrai les lèvres. 

– Je ne vous épouserai pas. 

– A cause d’elle ? Ou de mon insatiable appétit sexuel ? Vous seriez bien la première à vous en plaindre. 

Il vida son gobelet, le posa sur la table et remit de l’ordre dans sa tenue. 

– Vos débauches ne m’intéressent pas. Je sais que vous n’êtes pas étranger à la mort de Ranulf. 

Il sourit sans répondre. 

– Votre traîtrise sera découverte. J’y veillerai. Et si jamais vous faites du mal à mon père, j’irai moi-même trouver le roi pour lui révéler vos plans ! 

Il avança vers moi, les yeux assombris par la colère. Il essaya de me toucher la joue, mais je détournai la tête. Il me saisit le menton et me força à croiser son regard. 

– Je vous conseille de tenir votre langue et de vous comporter comme une petite épouse docile, sinon vous assisterez très prochainement à un enterrement. 

Il sourit de manière ironique tandis que son doigt suivait le dessin de mes lèvres. 

– Du reste, il y a un usage beaucoup plus intéressant pour cette belle bouche. 

Avant que je puisse lui échapper, il me poussa contre le mur et écrasa sa bouche sur la mienne, forçant le passage avec sa langue dans un baiser répugnant. 

Je le repoussai de toutes mes forces et comme il reculait en perdant l’équilibre, j’en profitai pour m’enfuir. 

– Courez, ma bien-aimée, cria-t–il derrière moi. Cette nuit, il n’y aura plus d’échappatoire. 

Son rire moqueur me poursuivit dans le couloir. Je sortis dehors, dérapant dans le sentier couvert de neige, et je vomis. Un essaim de roitelets effrayés jaillirent de leur nid, tournèrent haut dans le ciel, un sombre présage en ce jour du solstice. 

***

Le feu de joie crépitait très haut dans la nuit. Un millier d’étoiles criblait le ciel tandis que la lune gelée regardait le château comme l’œil d’un immense dragon. 

Le froid n’avait pas de prise sur la joie des villageois, qui venaient de recevoir les présents de mon père : du pain et des pièces d’or. Ils dansaient en cercle autour du feu, certains lançant dans les flammes des offrandes à la Déesse Mère en formulant des vœux. Selon la tradition, des musiciens jouaient de la musique afin de chasser la sombre nuit de l’hiver. 

Je me tenais aux côtés de mon père, vêtue de la robe de mariée bleu pâle de ma mère. Les broderies en perles scintillaient dans la lumière du feu. Je portais une couronne de houx, de sapin et de gui, en tout point semblable à celle de ma mère le jour de son mariage. Je contemplais les flammes, regardant sans les voir les visages qui m’entouraient. Ils croyaient tous assister à un événement heureux. Un frisson me parcourut les épaules. 

Je tournai les yeux vers mon père et il me sourit, inconscient de ma détresse. Nous attendions l’arrivée de mon fiancé pour nous rendre en procession jusqu’à la chapelle du château où se déroulerait la cérémonie. 

Un galop assourdi retentit soudain de l’autre côté des remparts et sept silhouettes sombres émergèrent du brouillard, enveloppées par les ténèbres de la nuit. De petits nuages de fumée s’échappaient des naseaux de leurs chevaux noirs. 

Le brouhaha de la foule s’éteignit et les musiciens cessèrent de jouer. Tous les yeux se tournèrent vers l’homme de tête tandis qu’il arrêtait sa monture. Son escorte se positionna autour du périmètre de la cour, et, le cœur battant, j’étreignis la main de mon père. 

Sautant de son étalon, Benedict traversa la foule. Il portait un pourpoint de velours vert qui attirait l’attention sur la largeur impressionnante de ses épaules. Sa cape relevée d’un côté dévoilait l’épée étincelante qu’il portait au côté. Sa démarche était fière et assurée. 

Son regard déterminé soutint le mien tandis qu’il avançait vers nous. La foule s’écartait sur son passage, admirant sa prestance, oubliant dans son émoi de s’incliner devant lui. Il les mystifiait tous avec ses faux airs de noblesse, tout comme il avait mystifié mon père. J’étais la seule à connaître son vrai visage. 

Il s’arrêta devant mon père et mit un genou à terre devant lui. 

– Monseigneur. 

– Soyez le bienvenu, mon fils. Relevez-vous et saluez votre fiancée. 

Benedict se leva et me décocha un sourire charmeur. 

– Lady Sabeline, vous êtes une vision céleste. Je suis le plus chanceux des hommes. 

Des acclamations joyeuses s’élevèrent dans la foule quand il s’agenouilla devant moi et porta ma main à ses lèvres. Les musiciens se remirent à jouer, et les villageois levèrent leurs flambeaux pour commencer la procession. 

Mais une explosion de lumière jaillit tout à coup du feu et les flammes semblèrent s’élever jusqu’au ciel. La foule recula avec effroi, et le spectacle le plus inattendu commença soudain. 

L’image de deux amants apparut au milieu des flammes. La clarté aveuglante dissimulait leurs traits, mais je reconnus immédiatement le couple que j’avais vu apparaître dans l’eau sombre du chaudron. La vision se précisa peu à peu et le sang se retira de mon visage quand je me rendis compte qu’il s’agissait de Ranulf et de moi. 

Mon père se tourna vers moi, le regard incrédule. Mon secret venait d’être révélé devant le royaume tout entier ! Comment la vieille femme avait-elle pu laisser un tel désastre se produire ? Maintenant, Benedict avait le droit de refuser de m’épouser. Pis, il pouvait exiger que je sois lapidée pour mon infidélité. Je gardai les yeux fixés sur les flammes, incapable de parler. 

– Ma fille, avez-vous quelque chose à dire pour votre défense ? demanda mon père d’une voix peinée. 

Je pouvais nier, affirmer qu’il s’agissait d’un acte de sorcellerie. Ou bien avouer ma faute et rejoindre Ranulf dans la mort. 

Mon cœur savait ce qu’il avait à faire. 

Je tournai les yeux vers Benedict, qui attendait ma réponse d’un air sinistre. Puis je plongeai mon regard dans celui de mon père. 

– C’est la vérité. Je me suis donnée passionnément à un homme que j’ai pris pour mon fiancé. En une seule nuit, il m’a offert plus de tendresse et d’amour que quiconque en une vie entière. 

Un brouhaha horrifié monta de la foule. Mon père leva la main pour rétablir le silence. Je soutins fièrement le regard méprisant de Benedict. 

– Baron, dit-il, je m’estime bafoué et trahi. En vertu de l’autorité du roi et des traditions en vigueur dans votre pays, j’exige que votre fille subisse le châtiment réservé aux femmes infidèles : la lapidation. 

Tous les regards se tournèrent vers moi. Mes yeux se remplirent de larmes tandis que je cherchais désespérément le visage de la vieille femme dans la foule. N’allait-elle pas surgir pour rétablir la vérité ? 

A mon grand soulagement, je la vis tout à coup. Elle se frayait un passage au milieu des villageois. Ses yeux sombres scintillaient de la lumière du feu. Elle leva ses mains noueuses vers le ciel, et l’incantation familière retentit : 



Espoir renaît, avec le soleil, 

Chasse les froides ténèbres ! 

Lumière étincelante de l’aube 

Illumine nos cœurs 

Pour que flamboie la flamme 

Du désir de l’hiver. 



Aussitôt, l’image de Ranulf apparut dans les flammes, droit et fier dans son armure de guerrier, son plastron de métal étincelant dans la lumière du feu. Les spectateurs reculèrent avec un cri étouffé et protégèrent leurs yeux, aveuglés. 

– Quelle est cette sorcellerie ? gronda mon père. 

Je contemplai l’image figée et pourtant incroyablement vivante de l’homme que j’aimais. Puis je tournai mon regard vers la vieille femme. 

– Aucune sorcellerie, monseigneur, répondit-elle en souriant. La nouvelle lune apporte la vérité. Sa lumière chasse les ombres du mensonge et de la trahison. 

– Cette femme est une sorcière ! cria Benedict à la foule tout en m’attrapant par le bras pour m’attirer à ses côtés. 

– C’est faux, ripostai-je. Au village, on respecte sa sagesse. 

– Tu parleras quand je t’en donnerai l’autorisation, putain, pas avant ! gronda Benedict en resserrant l’étreinte de sa main sur mon bras. 

Il se détourna, m’entraînant avec lui, puis s’arrêta si brutalement que je butai contre lui. 

– C’est impossible, dit-il d’une voix où perçait de la peur. Vous n’êtes qu’une illusion née de sa magie. 

Je levai les yeux et restai, moi aussi, pétrifiée. 

Le poing de Ranulf percuta le visage de Benedict. Sous la violence du coup, il lâcha mon bras et s’écroula en arrière. 

L’espoir fit battre mon cœur plus vite. Un fantôme ne pouvait frapper un vivant. 

– Gardes ! crièrent d’une même voix mon père et Benedict. 

Nous fûmes immédiatement entourés par un cercle d’épées. 

– Une sombre trahison entache cette nuit, baron Durwain, dit Ranulf. Mais ce n’est pas celle que vous pensez. Cet homme qui accuse votre fille d’infidélité a essayé de me faire assassiner, mais ses plans ont été déjoués grâce à cette vieille femme qui m’a trouvé dans les bois où on m’avait laissé pour mort. Elle m’a soigné et m’a permis de venir témoigner ici ce soir. Si je suis coupable, c’est d’aimer votre fille. C’est à cause de cet amour qu’il m’a obligé à partir, et aussi parce que je connaissais son projet de vous assassiner une fois ce mariage conclu. 

– Mensonges ! tonna Benedict en se levant. J’ignore comment vous êtes revenu d’entre les morts, mais vous allez payer votre trahison. 

Je m’avançai. 

– Je suis témoin des menaces que vous avez proférées contre mon père. 

Je saisis la main de mon père et la serrai dans la mienne. 

– Je vous demande pardon. Je voulais vous avertir de sa trahison, mais il m’a menacée de vous tuer si je le faisais ! Et Ranulf parti, je n’avais pas d’autre témoin. 

Une voix féminine s’éleva soudain. 

– Erreur, tu m’avais, moi. 

Margaret sortit de la foule et vint à mes côtés. 

– J’en suis témoin. Benedict m’a révélé ses plans alors qu’il se trouvait dans ma chambre. 

– Elle ment ! 

Fou de rage, Benedict esquissa le geste de dégainer son épée, mais Ranulf lui saisit le poignet et l’obligea à lâcher son arme. 

Mon père observait la scène avec attention, cherchant manifestement à décider lequel des deux hommes il devait croire. Puis, au bout d’un temps qui me parut atrocement long, il désigna Benedict à ses gardes. 

– Enfermez-le jusqu’à ce qu’il puisse être interrogé. Le roi doit être informé de sa trahison. 

Je me jetai au cou de mon père. 

– Vous m’avez placé dans une situation difficile, Sabeline, murmura-t–il. J’avais une alliance avec le roi. 

Mais, avant que j’aie pu répondre, la vieille femme apparut à mes côtés et se mit à réciter à mi-voix : 

– Nulle malédiction, nulle traîtrise ne pourra empêcher son retour. 

Je levai les yeux vers Ranulf, incertaine de ce que nous réservait l’avenir, mais submergée de bonheur qu’il soit en vie. La femme saisit ma main puis celle de Ranulf, et les unit. 

Puis elle se tourna vers mon père. 

– Votre descendance naîtra de cette union, monseigneur. C’est le destin. Les anciens l’ont voulu, que leur volonté s’accomplisse. 

Mon père fit glisser son regard de la vieille femme à moi. 

– Est-ce votre désir, ma fille ? 

– Oui, mon père. Mon plus cher désir. 

Lâchant ma main, Ranulf s’agenouilla devant lui. 

– Monseigneur. Le roi m’avait promis un château et des terres juste au sud, dans la région frontalière. Sabeline ne serait pas loin de chez elle et je veillerai à ce que le roi accepte cette alliance en son nom. Benedict sera sans nul doute considéré comme un traître. Avec votre permission, je vous demande donc la main de votre fille. Je vous donne ma parole d’honneur que je la chérirai jusqu’à mon dernier souffle. 

– Levez-vous, mon fils, dit mon père d’une voix douce. 

Puis il se tourna vers la foule. 

– Que la cérémonie du mariage commence ! 

Il offrit son bras à la vieille femme et entra avec elle dans le château. 

Je levai les yeux vers la lune, la main de Ranulf enserrant la mienne. Et tandis que nous nous avancions dans la lumière des torches, je remerciai silencieusement la Déesse Mère d’avoir exaucé le désir de mon cœur. 

***

Durant les mois qui suivirent, je passai toutes mes nuits dans les bras de mon bel époux, dans notre nouvelle demeure. Le solstice d’hiver nous avait comblés : en moi grandissait l’enfant de Ranulf. 

– Vous me comblez d’attentions, messire, soupirai-je en me blottissant contre lui. 

Son rire éveilla en moi un délicieux petit frisson d’anticipation. 

– C’est mon bon plaisir, dit-il en souriant. 

Il déposa une pluie de baisers sur mes seins gonflés avant de presser ses lèvres sur mon ventre doucement arrondi. 

– Vous êtes certaine que c’est sans danger ? me demanda-t–il en me lançant un regard inquiet. 

– La sage-femme dit qu’il nous faudra nous montrer prudents… d’ici à quelques mois. 

Remerciant une nouvelle fois les forces de la terre de me l’avoir rendu, j’enfouis ma main dans ses cheveux blonds, puis je m’abandonnai aux caresses expertes de sa bouche. Sa barbe naissante effleura la peau sensible de mes cuisses jusqu’à ce que mon corps se contracte de désir. 

Il me souleva alors et je me laissai glisser sur son sexe tendu. Tandis que je plongeai mon regard dans ses yeux remplis d’amour, les paroles magiques du talisman résonnèrent dans mon esprit. 

Fais que le baiser de l’amant brûle aussi incandescent qu’une torche… 

Le vent secoua les volets tandis que nos soupirs se mêlaient dans une même extase. J’agrippai les épaules de Ranulf. et criai son prénom tandis que nous atteignions ensemble le plaisir suprême. 

Mon époux m’attira dans ses bras et pressa son visage sur ma poitrine. 

Il reviendra vers moi poser sa tête sur mon sein… 

J’étreignis Ranulf et ouvris les yeux pour contempler le talisman que j’avais fait encadrer au-dessus de la cheminée, dans notre chambre. Pour nos enfants, puis pour les enfants de nos enfants, la magie de ces mots, tissée à travers le temps, resterait à jamais vivante. 



Sinead



CHARLOTTE FEATHERSTONE

Harlequin



Chapitre 1 




Irlande, 1857 

Le mouvement des flammes dans la cheminée exerçait sur Sinead une étrange fascination. Elle avait l’impression de voir des personnages s’enlacer, se séparer puis s’étreindre de nouveau. Une odeur de cannelle, de cardamome et d’aiguilles de pin s’échappait de la marmite accrochée au-dessus de l’âtre, embaumant la pièce. Il lui semblait être revenue des années en arrière, à une époque où la vie lui paraissait simple, son avenir tout tracé. 

Ses gestes répétitifs pour pétrir la pâte sur la table saupoudrée de farine ajoutaient à sa torpeur. Son regard revenait sans cesse vers la cheminée, comme aimanté par les deux petites flammes jumelles qui léchaient la buche calcinée. Elles se frôlaient, se soudaient puis se séparaient. Deux entités distinctes, qui aspiraient à ne faire plus qu’une. 

Et tout à coup elle le vit. David. Son sourire confiant, ses yeux si bleus, si limpides. Il était là, juché sur son cheval blanc, vêtu de l’uniforme rouge de son régiment, tel un chevalier des temps modernes. Il lui adressait un signe de la main, comme le jour où elle l’avait vu pour la dernière fois. 

Je reviendrai vers toi, mon amour, je te le jure. 

Sa voix semblait venir des flammes. Sinead secoua la tête pour chasser l’image de son mari défunt, repoussa en soufflant une petite mèche de cheveux qui lui tombait dans les yeux, et continua à pétrir son pain tout en méditant. A des choses auxquelles il valait mieux ne pas réfléchir. Des choses qui avaient pris tellement de place dans sa vie qu’elles remplissaient désormais son existence solitaire. 

Des choses qui ne se réaliseraient jamais, même si elle en mourait d’envie. 

Malgré la fenêtre ouverte, elle avait chaud. Le vent de décembre qui agitait les rideaux de dentelle aurait dû rafraîchir la pièce, mais le petit cottage à l’orée de la forêt était comme un cocon douillet. 

Le soleil couchant dessinait des traînées roses et pourpres dans le ciel, au-dessus des arbres dénudés. La neige tombait doucement, recouvrant le sol d’un gros édredon blanc – aussi épais et moelleux que la plus raffinée des couettes en duvet d’oie. 

Sinead détourna les yeux de la fenêtre. Un éclair doré scintilla à son doigt tandis qu’elle déposait la boule de pâte dans un plat pour la laisser lever. Son alliance. Elle leva sa main poudrée de farine et contempla le petit anneau d’or dans la lumière chatoyante du feu. Un souvenir du passé. Le symbole d’une vie nouvelle qui n’avait jamais eu la chance d’éclore. L’image d’un amour et d’une fidélité qui perduraient, par-delà la tombe. 

Un sentiment de honte lui transperça le cœur comme chaque fois qu’elle regardait l’anneau que David avait glissé à son doigt en prononçant ses vœux. Des vœux qui ne seraient jamais rompus. Et, cependant, les mots jusqu’à ce que la mort nous sépare, avaient pris une résonance particulière ces derniers mois. 

Sinead plongea ses mains dans l’eau chaude pour les rincer, puis les essuya sur son tablier et se tourna vers le petit four en brique où un pain à la croûte dorée et fumante attendait d’être retiré à l’aide de la longue pelle de bois. 

– Laissez-moi faire. 

La voix basse et profonde de Kieran glissa sur sa peau comme une caresse et elle observa le petit anneau d’or à son doigt tandis qu’un frisson la parcourait. 

Elle ne se retourna pas. Elle ne voulait pas le regarder ni respirer son odeur virile, ce mélange de sueur et de linge fraîchement lavé. Elle ne voulait pas imaginer ses grandes mains rugueuses lui enserrant la taille. Ni contempler sa bouche sensuelle et imaginer le plaisir qu’elle pourrait lui donner… 

Sinead y pensait souvent. Beaucoup trop. Elle connaissait par avance la saveur qu’aurait sa bouche. Celle d’un homme. Et elle savait quelles sensations enivrantes ses mains feraient éclore sur sa peau – des mains puissantes, fortes, viriles. 

Elle avait rêvé cent fois de ce corps dur et brûlant contre le sien. Elle mourait d’envie de connaître la force de son désir, de redevenir une femme dans ses bras – sa femme, dans tous les sens du terme. 

Kieran était l’opposé de David. Mais cela ne le rendait pas moins séduisant. En réalité, Kieran était l’homme le plus troublant et le plus sexy qu’elle ait jamais rencontré. Mais chaque minute passée en sa présence était une torture, car elle ne pouvait céder à l’attirance qu’elle ressentait pour lui. 

Elle l’entendit laisser tomber sur le sol une grosse brassée de bûches, puis traverser en trois enjambées la courte distance qui le séparait de la cuisine. Il se tenait derrière elle. Et soudain, leurs doigts se frôlèrent. Les siens, glacés et raidis par le froid ; ceux de Sinead, chauds, souples. Ils se faufilèrent aisément entre les siens, exactement comme leurs deux corps se souderaient l’un à l’autre le jour où il la ferait sienne d’un coup de reins vigoureux qui l’embraserait comme une torche. 

Son ventre se noua de désir. Elle mourait d’envie de connaître de nouveau le plaisir. Le bonheur d’être caressée. De sentir un homme sur elle. En elle. 

Il y avait si longtemps qu’on ne l’avait pas touchée. Trois ans. 

Une goutte de sueur glissa le long de son cou et se faufila entre ses seins, sous sa vieille robe. Si elle se retournait, il saurait immédiatement à quoi elle pensait. Il lisait en elle. Il verrait sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration, ses joues empourprées, la pointe de ses seins durcie sous son corsage en coton. 

Il saurait ce qu’elle imaginait : leurs deux corps nus, s’accouplant comme des animaux. Il le saurait parce qu’il l’observait sans cesse avec ses yeux sombres et impénétrables. 

Il ne prolongea pas le contact et elle relâcha lentement son souffle. Chaque fois qu’ils se touchaient, même par inadvertance, il se figeait et la regardait. Parfois, il esquissait un geste, comme pour lui effleurer la joue, avant de se reprendre. Elle en éprouvait du soulagement et du dépit. Elle avait tellement envie de sentir une main d’homme sur sa peau. La main de Kieran. 

Cela durait depuis des mois, ce besoin torturant qu’elle avait de lui. Pas uniquement comme un soutien et un allié – mais comme un amant. 

Puis, comme inconscient du tumulte qui régnait dans son esprit, il glissa la pelle sous la miche de pain, la fit glisser hors du four et la déposa sur un plateau de bois avant de replacer son outil à côté du four en brique. 

– Merci, dit-elle en saisissant une brosse pour essuyer une petite tache de beurre fondu sur la croûte. Acceptez-vous que je vous l’offre pour votre dîner, ce soir ? 

Il y eut un silence, pendant lequel il n’y eut que la respiration de Kieran, rapide, fiévreuse. Vous n’allez pas m’inviter à rester ? Elle entendit sa question silencieuse, mais ne leva pas les yeux de la boule de pain chaud. 

– Il fait froid aujourd’hui et vous avez travaillé dehors toute la journée. C’est bien le moins que je puisse faire pour vous remercier. 

Elle déglutit difficilement, consciente qu’il ne la lâchait pas du regard. Kieran ne voulait pas de sa charité. Il refusait qu’elle le paie, même quand il travaillait d’arrache-pied pour réparer le toit du cottage, engranger des légumes et couper du bois pour l’hiver. 

Comme elle s’en doutait, il ne répondit pas et se mit à empiler le bois à côté de la cheminée. Il jeta deux grosses bûches sur les braises rougeoyantes, tisonna les cendres. Le bois sec craqua et s’embrasa, et les flammes montèrent, comme avalées par le conduit de la cheminée. 

Elle l’observa entre ses cils, accroupi sur ses talons, les muscles de son dos tendant le fin tissu de sa chemise. Ses cheveux noirs indisciplinés effleuraient ses larges épaules à chaque mouvement. 

Kieran Thompson était aussi sombre et sauvage que le laissait entendre son prénom d’origine gaélique. Taciturne et silencieux. Dangereux. Il était le premier homme à la troubler depuis David. Et le seul à éveiller en elle un désir brûlant, inavouable. 

Avec David, elle avait été une vierge inexpérimentée, avide d’apprendre. Avec Kieran, elle serait une femme audacieuse et hardie qui n’hésiterait pas à prendre et à demander… 

Sauf qu’en se donnant à lui elle trahirait David et les vœux qu’ils avaient échangés. Et elle ne se le pardonnerait pas. Même si elle savait que son mari ne reviendrait pas. 

Jamais. 

Dénouant son tablier, elle le posa sur la table et s’approcha de la fenêtre pour regarder dehors. Les branches des arbres ployaient, alourdies par la neige. Le soleil avait disparu derrière la ligne d’horizon, répandant de grandes ombres grises sur le paysage. Le gel formait des motifs sur les vitres, comme des hampes de fougère. Sinead suivit l’un d’eux du bout du doigt quand, soudain, la main hâlée de Kieran emprisonna la sienne. 

Elle ferma les yeux, savourant sa caresse douce et érotique. Ses doigts étaient rugueux, fermes, virils. Elle imagina cette main la touchant plus intimement, et retint un gémissement quand son pouce se pressa sur son poignet pour dessiner des petits cercles sur son pouls affolé. 

– Vous êtes plus belle de jour en jour, Sinead. Vous m’ensorcelez au point que je ne pense plus qu’à vous, nuit et jour. 

– Je vous en prie, non… 

– Vous avez envie de moi. Je le lis dans vos yeux. Vous me désirez depuis le premier instant. 

Elle secoua la tête, refusant d’admettre que c’était la vérité. 

– Non. 

– Moi, je vous désire, Sinead. Votre corps, votre chaleur. Je rêve toutes les nuits de vous posséder, de vous faire mienne. 

– Vous ne savez donc pas ce qu’on dit de moi au village ? balbutia-t–elle d’une voix étouffée. 

Il inclina son visage et elle l’entendit respirer profondément contre ses cheveux relevés en chignon. 

– Si. On dit que vous êtes une sorcière. On dit que vous avez envoûté votre mari, le deuxième fils d’une noble famille, que vous l’avez attiré dans votre toile maléfique. On dit que vous l’avez contraint à tout abandonner – sa famille, sa fortune, ses amis – pour vous suivre. 

Il effleura sa nuque de ses lèvres chaudes et sensuelles. 

– Ils vous appellent « la veuve noire » parce que, après l’amour, vous jetez un mauvais sort à vos amants et vous causez leur perte. Ils disent que ce n’est pas la guerre de Crimée qui a tué votre mari, mais votre charme vénéneux. Ils disent que vous attirez les hommes dans votre lit, que vous les séduisez et que vous les rendez fous d’amour, chuchota-t–il d’une voix sourde. 

Elle frissonna. Ses intonations basses et rauques suffisaient à la faire palpiter de désir. Quels tourments, quelles délices éveillerait-il en elle s’il la touchait ? 

– Ils disent que vous volez leur âme pendant l’extase et qu’ensuite vous prenez leur vie parce que c’est le prix à payer pour avoir goûté aux délices de votre corps magnifique. 

– Et cela ne vous effraie pas ? murmura-t–elle. 

– Je ne crois ni aux superstitions ni aux accusations ridicules d’une poignée de commères jalouses. Mais même si c’était vrai, si vous étiez une prédatrice sans pitié, je prendrais le risque, juste pour avoir le bonheur de passer la nuit dans vos bras. 

– Vous seriez prêt à mourir pour… pour… 

– Vous faire l’amour ? Quelle plus belle fin pour un homme, Sinead, que de mourir d’extase entre les cuisses de la femme qu’il a attendue si patiemment ? Le voulez-vous, Sinead ? demanda-t–il dans un chuchotement sourd qui lui caressa la nuque. Voulez-vous que je vous fasse mienne ? 

Elle s’efforça de chasser de son esprit les images troublantes que Kieran éveillait dans son esprit. 

– Je ne peux pas. Vous savez très bien pourquoi. 

– Combien de temps encore allez-vous refuser de regarder la vérité en face ? 

Son souffle contre son oreille lui chauffait le sang comme un vin puissant. 

– Combien de temps encore allez-vous nier votre désir ? Les années passent mais vous continuez à vivre retranchée dans ce cottage parce que vous avez peur d’affronter les ragots stupides des villageois, et d’écouter ce que réclame votre corps. Ce corps créé pour moi. 

– Non ! 

Elle essaya de dégager sa main, mais il resserra son étreinte, mêlant ses doigts aux siens tout en se plaquant contre son dos. 

– Combien de fois vous êtes-vous caressée la nuit en rêvant que c’était moi ? 

– Kieran ! 

Elle agrippa son poignet tandis qu’il pressait sa paume sur son entrejambe. Un gémissement lui échappa et, au lieu de le repousser, elle appuya plus fortement sa main entre ses cuisses. 

– Combien de fois avez-vous regardé mes lèvres en songeant au plaisir qu’elles pourraient vous donner ? 

Il enfonça sa main plus loin entre ses jambes et, malgré l’épaisseur de sa jupe, elle sentit sa chaleur sur son sexe. 

– Combien de fois, seule dans votre lit, avez-vous enfoncé vos doigts en vous, en vous demandant vers quelles rives inexplorées je pourrais vous entraîner, à quels plaisirs inconnus je pourrais vous initier ? 

Elle ne pouvait pas répondre, ni céder à son attirance pour lui. Elle pleurait toujours son mari, mais son deuil n’était pas la seule explication. La vraie raison de son refus, c’était Kieran lui-même : il avait servi sous le commandement de son mari. Il avait sept ans de moins qu’elle. Et il y avait en lui une sensualité presque animale qui l’effrayait. Elle ne craignait pas qu’il se montre brutal ou qu’il la force, non. Elle redoutait seulement qu’il l’amène à dévoiler les désirs secrets qu’elle gardait enfouis en elle. 

Tout les opposait. Et, cependant, tout les poussait l’un vers l’autre. 

– Je me demande, chuchota-t–il tout en lui mordillant le lobe de l’oreille, combien de fois nous avons dîné poliment face à face dans ce cottage, alors que nous rêvions l’un et l’autre de faire l’amour sauvagement sur la table. Ce matin encore, Sinead, j’ai rêvé de vous allonger sur le sol, de relever vos jupes et de vous prendre devant la cheminée. 

Elle sentit ses jambes vaciller et se laissa aller contre lui, sans force. David ne lui avait jamais parlé ainsi. 

– Pourquoi niez-vous votre désir ? demanda-t–il en frottant sa paume entre ses cuisses dans un lent va-et-vient qui lui arracha un soupir d’extase. 

Ses doigts tremblèrent sur son poignet. Elle ne savait plus si c’était pour le retenir ou le repousser. 

– Il ne reviendra pas, Sinead. Il est mort. Mais vous, vous n’êtes pas morte. Vous êtes vivante. 

– Ne… ne parlez pas ainsi… 

Il ne la laissa pas terminer. Il la fit pivoter face à lui, prit son visage en coupe dans sa main, et l’embrassa ardemment. 

Elle resta paralysée, puis elle sentit sa langue chercher la sienne et leur baiser se fit charnel et âpre – presque désespéré. Elle agrippa ses épaules. Il enfouit ses doigts dans ses cheveux, arrachant les épingles qui les emprisonnaient. Puis il saisit son menton dans sa paume et son baiser se fit plus brutal, sans concession. 

Jamais elle ne s’était sentie aussi sensuelle, aussi femme qu’en cet instant, plaquée contre le mur, écrasée contre Kieran tandis que ses caresses réveillaient son corps endormi. Il y avait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas touchée. Et, pourtant, cela n’avait jamais été ainsi – aussi âpre. Sauvage. 

Ses mains étaient partout à la fois. Il la caressait avec une habileté diabolique, la faisant haleter et se cambrer contre lui. Elle sentait son sexe dur se frotter contre son ventre à travers la toile rude de son pantalon. Elle gémit et s’agrippa plus farouchement encore à lui, enfonçant ses ongles dans son dos. 

Abandonnant sa bouche, Kieran dégrafa son corsage, dévoilant son corset. Il l’empoigna à pleines mains et tira dessus d’un geste brutal : le tissu s’ouvrit en deux et ses seins nus jaillirent. Il y enfouit aussitôt son visage, traçant un sillon brûlant avec sa langue, léchant leur pointe sensible, lui arrachant un cri de volupté. 

– Oh ! oui, oui, balbutia-t–elle en enfonçant ses doigts dans ses cheveux couleur d’onyx tandis qu’il faisait rouler sensuellement son mamelon entre ses lèvres. 

Il lui prit les seins en coupe dans ses deux mains et les dévora tour à tour jusqu’à ce qu’ils deviennent durs et gonflés, et qu’elle se mette à gémir. Devinant son désir, il happa un mamelon dressé et le mordit doucement. Un éclair de plaisir la transperça de part en part, et une boule de chaleur se lova entre ses jambes. 

– Etes-vous mouillée ? demanda-t–il d’une voix rauque en relevant la tête. 

Ses yeux étaient noirs, intenses. 

– Sinead ? Etes-vous mouillée pour moi ? 

Incapable de bouger, elle soutint son regard tandis qu’il glissait ses mains sous sa jupe et son jupon. Elle sentit ses doigts parcourir ses cuisses, remonter le long de ses bas jusqu’à ses jarretières. 

Quand il trouva la fente de sa culotte, elle poussa un cri étouffé et agrippa convulsivement le rideau de la fenêtre, derrière elle, pour se soutenir. Ses jambes ne la portaient plus. Elle retint son souffle pendant qu’il jouait avec son désir, prenant plaisir à la faire languir. Elle se mit à trembler, prête à le supplier, mais il lui épargna cette humiliation. Il écarta ses replis intimes d’un geste autoritaire et contrôlé. 

Le contact de ses doigts sur son intimité lui arracha un sursaut. Elle se cambra, l’invitant à prolonger son plaisir, et il obéit en souriant, insinuant un doigt un doigt en elle, dessinant des arabesques taquines autour de son clitoris. 

– C’est là que vous me voulez ? 

Il enfonça deux doigts en elle d’un mouvement assuré, possessif. Son audace, la façon dont il prenait d’autorité les commandes décuplaient son désir. Elle n’entendait plus que le battement affolé de son cœur dans ses oreilles. Quand il enfonça un troisième doigt en elle, Sinead ne put retenir un cri. 

Elle renversa la tête en arrière et son regard effleura sa main, toujours agrippée au rideau. La lumière du feu faisait étinceler son alliance – un souvenir, un symbole, un rappel cinglant de ce qu’elle était en train de trahir. 

– Non, dit-elle en repoussant Kieran. 

Elle se tourna face au mur et referma maladroitement son corset pour couvrir ses seins. Elle entendit Kieran respirer fort derrière elle, comme s’il venait de courir. 

Il posa les mains sur ses épaules, approcha ses lèvres de son oreille. 

– Il est mort, Sinead. Quand allez-vous l’admettre et recommencer à vivre ? 





Chapitre 2 

Le visage de David Pembrooke apparut derrière les paupières closes de Kieran. Il se retourna dans son lit avec un grondement. La dernière personne qu’il avait envie de voir en rêve, c’était bien son ancien lieutenant. Comment pouvait-il songer à Pembrooke alors qu’il avait encore le parfum de sa femme sur ses lèvres, sur ses mains ? 

Il enfouit plus profondément son visage dans l’oreiller et essaya de bloquer les images qui défilaient dans son esprit. Mais le combat était perdu d’avance. Parfois, il entendait les coups de feu de l’ennemi. D’autre fois, c’étaient les râles de ses camarades en train d’agoniser. Certaines nuits, comme aujourd’hui, il revivait le jour où son destin avait basculé. 

Kieran sombra dans le néant. La porte des songes s’ouvrit devant lui et le propulsa en enfer. Il essaya de résister. Il ne voulait pas retourner là-bas. Mais le rêve le happa malgré lui et il se laissa porter là où la vision l’emmenait… 

***

Kieran enfouit son menton dans le col de son manteau et tenta de résister au froid glacial qui le transperçait jusqu’aux os. Il serra les mâchoires pour empêcher ses dents de claquer. Il devait préserver le peu d’énergie qui lui restait pour la mission de cette nuit. 

Mais il faisait si froid. Si atrocement froid. 

Ses bottes étaient trempées, coagulées par la boue. Il n’avait plus aucune sensation dans les orteils. Une chance finalement car il souffrait de gelures depuis plusieurs jours. Au moins, il ne sentait pas sa chair partir en lambeaux. 

La prochaine étape, ce serait l’angine ulcéreuse. Puis la dysenterie. Ou, pis, le choléra. L’arrivée de l’hiver stopperait la propagation des épidémies dans le campement, mais le froid apporterait avec lui un nouveau cortège de calamités… 

Un mugissement siffla au-dessus de sa tête. Une chance : les collines environnantes les protégeaient de la morsure du vent. Maigre consolation. Elles ne les abritaient pas de la neige qui s’était remise à tomber. Rien à voir avec les quelques flocons de la semaine passée. Non, cette fois, ils avaient droit à une averse lourde, compacte. Le genre de neige qu’on trouvait en hiver en Crimée. 

Secoué de frissons, Kieran essaya de trouver tout au fond de lui-même un refuge où les éléments ne pourraient pas l’atteindre. Il était en train de mourir, il le savait. Et il détestait plus que tout l’idée de devoir mourir de froid dans ce trou sombre et boueux où ils pourrissaient tous sur pied. Lentement. Douloureusement. Ses camarades et lui ne survivraient pas à l’hiver si les vêtements chauds et les vivres ne parvenaient pas jusqu’à eux. Mais le ravitaillement tant espéré n’arriverait jamais, s’ils ne se débarrassaient pas de ces fichus cosaques qui les guettaient de l’autre côté du champ. 

Kieran recroquevilla ses doigts gelés dans les manches de son manteau boueux. Incapable de tenir plus longtemps son fusil, il l’appuya au sol entre ses jambes, et pressa son front contre le canon en se demandant si ce ne serait pas plus simple d’appuyer sur la détente pour en finir. 

Les premiers temps, il comptait les jours et les nuits en faisant une marque au couteau sur la crosse de bois de son arme. Puis, peu à peu, il avait cessé de compter. Les jours et les nuits, tout se confondait pour former une seule et sinistre réalité : une éternité. 

Le canon en métal était glacé contre son sourcil. Ses cheveux mouillés se plaquaient sur son front et sa nuque. Malgré l’inconfort de sa position et son épuisement, il laissa ses paupières se fermer, relâchant sa vigilance juste assez pour somnoler. 

Il aurait voulu dormir dans un lit, l’estomac plein, un bon feu crépitant dans la cheminée, une femme chaude et aimante blottie contre lui. Au lieu de ça, il croupissait dans une tranchée boueuse, à moitié mort de froid et de faim, au milieu de cadavres en voie de décomposition. 

Rien ne se perdait en temps de guerre. Pas même les morts. Avec l’arrivée de l’hiver, les cadavres gelés seraient empilés pour protéger les vivants du feu de l’artillerie ennemie. Ils avaient tous accepté d’être utilisés comme boucliers s’ils venaient à être tués. Mais cela n’enlevait rien à l’horreur de devoir remblayer les murs des tranchées avec leurs camarades tombés au combat. 

Bon sang, si ce maudit ravitaillement n’arrivait pas, et vite, ils allaient tous y passer ! Kieran avait toujours été solide physiquement et mentalement, mais il commençait à penser qu’il ne s’en sortirait pas vivant. 

La mort rôdait tout autour de lui. Il l’entendait dans la respiration sifflante de l’un de ses frères d’armes. Hasting ne passerait pas la nuit. La blessure à sa jambe s’était infectée, son corps brûlait de fièvre et il délirait. Le chirurgien de l’armée avait déclaré forfait, refusant de gaspiller leur maigre stock de médicaments pour un condamné. Ils s’étaient tous relayés pour le veiller, priant pour que la mort vienne rapidement le délivrer de ses souffrances. Du point de vue de Kieran, elle avait déjà trop tardé. 

– O’Leary, chuchota une voix. Tu es un bon catholique, dis une prière pour Hasting. C’est la fin. 

Un glissement dans l’obscurité, la litanie monotone d’une prière, suivie d’un ultime râle. Puis le silence. 

Désormais, il y avait plus de morts que de vivants autour d’eux. 

– Il fera nuit sous peu, remarqua Drummond, le benjamin de la troupe, en levant les yeux vers le ciel. 

– C’est le solstice d’hiver, murmura Kieran en songeant à la légende celte qu’on lui avait racontée dans son enfance. La prêtresse nous protègera cette nuit, comme elle a veillé autrefois son amant guerrier. 

– Dans mon village, on fait une grande fête pour célébrer le solstice, murmura Drummond d’une voix tremblante. On allume d’immenses feux de joie et on danse toute la nuit avec des filles. Des filles plus jolies que tout ce que vous avez jamais vu. Elles ont les yeux qui brillent, les joues rouges à cause du froid, et leur rire vous réchauffe le cœur… 

– L’année prochaine, tu seras à la fête, le réconforta Kieran. Tu auras deux filles pour toi tout seul ! 

– Je ne sais pas. 

Kieran perçut de la terreur dans la voix de ce gosse de dix-sept ans. 

– Ils vont bientôt nous mitrailler. Ils commencent toujours à tirer quand la lune passe au-dessus de la ligne d’arbres. 

Kieran le gratifia d’une bourrade affectueuse. 

– Reste à côté de moi et il ne t’arrivera rien. Si la prêtresse nous fait défaut cette nuit, moi je veillerai sur toi. 

Drummond détourna la tête mais pas assez vite pour empêcher Kieran de voir briller ses larmes. Le gosse avait raison : il ferait bientôt nuit. Tout à l’heure, à la faveur de l’obscurité, il ramperait hors de la tranchée avec son lieutenant afin de dérouler le fil de cuivre dont ils avaient désespérément besoin pour établir une ligne de communication avec l’extérieur. Le télégraphe était leur seule chance de se sortir du bourbier où les Cosaques les maintenaient empêtrés depuis des semaines. 

Ils devaient informer la cavalerie que le secteur n’était toujours pas sécurisé. Si les hussards arrivaient sans qu’ils aient pu nettoyer la zone, ce serait un carnage. 

– Pourriture d’état-major britannique, grogna Macintosh. Ils nous ont envoyés au casse-pipe en plein hiver avec un manteau d’été sur le dos ! Même les rats ont gelé dans la boue. J’ai tellement faim que je serais capable de manger une de ces sales bestioles… si j’avais du feu pour la faire cuire ! 

– Je ne partirai pas d’ici sans massacrer ces maudits cosaques, grommela quelqu’un d’autre. Et quand je serai bien au chaud dans leurs vêtements fourrés, je leur piquerai leur vodka et je m’en remplirai comme une outre ! 

– Quelqu’un a une lampe ? 

– Hors de question d’allumer une lampe, intervint sèchement leur lieutenant. Ils sont juste en face. Vous ne les entendez donc pas ? 

– Oh ! que si, marmonna Macintosh. Ils rient, ils chantent, ils boivent leur vodka. Ils sont bien au chaud et leur estomac est plein ! Tandis que nous… 

– Cessez vos jérémiades, Macintosh, commanda le lieutenant. Le ravitaillement sera là dans quelques jours. 

– Ça nous fera une belle jambe si on est morts avant ! 

– Dois-je vous tirer une balle dans la tête pour vous faire taire ? 

Macintosh se tint coi. Pembrooke en imposait à ses hommes. Il ne serait venu à aucun d’entre eux l’idée de contester son autorité. Et, pourtant, la première fois qu’ils l’avaient vu, ils avaient tous pensé – Kieran y compris – que cet aristocrate blondinet était trop jeune et trop tendre pour commander une troupe de braillards indisciplinés comme eux. La dernière chose dont ils avaient besoin, avaient-ils tous songé avec une ironie mauvaise, c’était d’un petit Lord britannique aux manières de dandy. 

Mais Pembrooke n’avait rien d’un dandy. Et il n’avait rien d’un tendre sur un champ de bataille. Kieran en avait eu la preuve quand il s’était élancé en première ligne à l’assaut contre les Russes, taillant ses adversaires en pièces comme des fétus de paille. Au fil des semaines, le lieutenant Pembrooke avait gagné l’admiration de ses hommes et, plus important encore, leur loyauté. Kieran, comme les autres, était prêt à sacrifier sa vie pour lui. 

– Encore une heure avant le déclenchement des hostilités. Utilisez-la comme vous voulez, messieurs, commanda Pembrooke. 

– Vous croyez qu’une de ces Tsiganes que les Cosaques traînent avec eux de camp en camp accepterait de venir nous rendre une petite visite ? ironisa Macintosh. 

Pembrooke s’adossa en riant à la paroi recouverte de neige de la tranchée. 

– Gardez vos forces pour la bataille qui s’annonce, Macintosh. Soulagez-vous avec votre main si c’est indispensable, mais faites une croix sur les Tsiganes. 

– Plus facile à dire qu’à faire, grommela Macintosh. J’ai les doigts gelés. 

– O’Halloran, chantez-nous quelque chose, commanda Pembrooke. 

– C’est le solstice d’hiver, mon lieutenant, répondit l’Irlandais. Si vous permettez, je vais chanter pour demander à la prêtresse de veiller sur nous cette nuit. 

– Le solstice, c’est vrai, murmura Pembrooke. Ma femme le célébrait. C’était le moment de l’année qu’elle préférait. Elle m’a raconté l’histoire de cette druidesse. 

Il leva son visage vers le ciel et ferma les yeux. 

– Sinead. 

Il prononça le prénom de sa femme avec un mélange de révérence et de désir. 

– Je la revois assise près du feu, ses longs cheveux roux rassemblés sur une épaule. Elle avait ce sourire qu’ont les femmes quand elles racontent une histoire d’amour interdit : triste et mélancolique à la fois. 

Pembrooke secoua la tête, comme s’il essayait de chasser ce souvenir. 

– Je me demande ce qu’elle fait en cet instant. Je l’imagine, marchant vers le cercle de pierres, dans la forêt de chênes. La neige tombe doucement tandis que la lumière du feu de joie flamboie dans ses cheveux couleur de flamme… 

Sa voix se voila d’émotion. 

– Qui sait ? Nous regardons peut-être la même étoile en cet instant. Elle songe à cette druidesse dont elle m’a parlé et elle lui demande de veiller sur nous. 

– A Mme Pembrooke, alors, dit O’Halloran. Puisse la druidesse entendre ses prières ! 

L’Irlandais entonna tout bas un chant traditionnel irlandais et Kieran s’adossa au mur boueux pour attendre la nuit. 

Plongeant la main dans la poche de sa veste, il en sortit son dernier cigarillo et l’alluma avec des doigts engourdis par le froid. Il tira une longue bouffée, puis remit la main dans la poche intérieure de sa veste d’uniforme et en retira la photo froissée et fanée de la femme qui le maintenait en vie dans cet enfer. 

Elle était devenue sa seule raison de vivre. Son visage, ses lettres, les rêves qu’il faisait d’elle, les fantasmes qu’elle lui inspirait… Même en cet instant, il ne songeait qu’à se réchauffer dans son corps, à lui voler sa chaleur, son cœur, et à le garder pour lui seul. 

Elle semblait le regardait sur la photo – son teint pâle d’une exquise pureté. Il toucha du bout des doigts ce visage parfait qui lui rappelait combien ses pensées étaient méprisables, son désir abject. 

Si vous étiez mienne… 

Il approcha l’extrémité rougeoyante de son cigarillo comme une petite lampe pour continuer à la dévorer des yeux malgré l’obscurité grandissante. Il composa mentalement la lettre qu’il rêvait de lui écrire. 



Ma chérie, je contemple tous les jours votre photo dans l’espoir que vous preniez vie devant moi par magie. Chaque trait, chaque courbe de votre merveilleux visage est gravé en moi. L’inclinaison de votre tête, le dessin sensuel de votre bouche… 

Je rêve au goût qu’auront vos lèvres sous les miennes. A l’étreinte de vos bras quand je rentrerai enfin à la maison, épuisé, brisé par cette guerre. Je rêve de cette première nuit d’amour, le jour de mon retour… 



Si seulement il pouvait lui écrire ces mots ! Si seulement elle était sienne ! Mais il n’y aurait pas de retour pour lui, pas de joyeuses retrouvailles, car elle était la femme d’un autre. La femme d’un homme qui valait cent fois mieux que lui. Kieran n’était qu’un simple soldat et il n’avait jamais touché la peau d’une femme aussi douce. Il connaissait le plaisir sexuel, bien sûr, mais pas la passion de deux êtres qui se désirent plus que tout au monde. 

Il rêvait de lui faire l’amour, de sentir ses ongles s’enfoncer dans son dos pendant qu’il l’amènerait à chaque coup de reins un peu plus près de l’extase, jusqu’à ce qu’elle crie et défaille dans ses bras, emportée dans un tourbillon de plaisir. Il la comblerait, il l’entraînerait vers des cimes jamais atteintes. 

Si vous étiez mienne… 

La lueur de son cigarillo consumé vacilla et mourut, jetant des ombres mélancoliques sur son beau visage tandis que son image se fondait peu à peu dans l’ombre. 

Reste ! 

Kieran profita de la lumière agonisante du cigarillo jusqu’à la dernière seconde, jusqu’à ce qu’il s’éteigne dans un grésillement. Le visage disparut. 

Désespéré, il serra la photo dans sa paume et ferma les yeux, faisant renaître son image dans son esprit. Elle était nue, étendue sur un lit, ses cheveux flamboyants répandus sur l’oreiller, ses doigts enfouis dans son triangle de boucles fauves pendant qu’elle lisait sa lettre. Une lettre où il confiait ses pensées les plus secrètes, les plus inavouables. Une lettre qu’il ne lui enverrait jamais. Et elle se caressait en lisant ces mots imaginaires, et il la regardait se donner du plaisir, émerveillé par la cambrure de son dos, par la façon dont ses lèvres s’ouvraient pour prononcer son prénom dans un gémissement rauque. 

Kieran… 

C’était dans ces moments-là qu’il puisait la force de continuer. C’était elle… sa photo, son désir d’elle, qui lui donnaient une raison de vivre. L’idée qu’elle serait là quand il rentrerait de la guerre, brisé, et qu’elle le soignerait comme seule une femme sait le faire, avec tendresse et passion. Cela n’arriverait jamais, il le savait bien, mais il ne voulait pas y penser, car alors il n’aurait plus aucune raison de se battre. 

– C’est l’heure, Thompson, murmura Pembrooke près de lui. Notre dernière chance de parvenir jusqu’à la camionnette du télégraphe et d’envoyer notre message aux hussards. Vous avez préparé le fil de cuivre ? 

– Oui, mon lieutenant, répondit Kieran en glissant rapidement la photo dans la poche intérieure de sa veste. 

– Qu’est-ce que c’est ? 

– Rien, mon lieutenant. 

– Vous avez une fiancée qui vous attend quelque part ? 

– Non, mon lieutenant. 

Pembrooke posa sa main sur son épaule. 

– Vous avez de la chance. C’est pire quand on a laissé un être cher derrière soi. On ne peut s’empêcher de se poser mille questions angoissantes. 

– Vous pensez à votre femme ? demanda Kieran d’une voix sourde. 

– Sinead m’a écrit. Elle a dû partir s’installer dans un petit cottage au bout du village. Je connais cette bicoque transpercée par les courants d’air. Elle n’est pas digne d’abriter du bétail, encore moins ma femme ! Mais j’avais à peine tourné le dos que ma mère la chassait de la demeure familiale. Elle était opposée à ce mariage, et maintenant que je ne suis plus là, elle se venge. C’est ma punition pour avoir osé épouser une femme sans titre et sans fortune. 

– Si j’en crois ses lettres, mon lieutenant, Mme Pembrooke est l’épouse dont toute mère rêve pour son fils. Sa douceur et la compassion qu’elle nous témoigne parlent d’elles-mêmes. Il ne doit pas y avoir beaucoup de femmes d’officier qui prennent la peine d’écrire aux soldats de son mari. La vraie noblesse ne se mesure pas à la naissance ou à l’argent. 

– Ma femme est la plus merveilleuse des créatures. Et moi, je ne suis qu’un égoïste. Je l’ai épousée en sachant que j’allais partir à la guerre – mais je la désirais trop. Et je ne pouvais pas supporter l’idée qu’elle appartienne à un autre. 

Pembrooke escalada l’échelle rouillée par laquelle ils allaient sortir de la tranchée. Tout en lui emboîtant le pas, Kieran ne put s’empêcher de penser à la femme dont il gardait le portrait tout contre son cœur. 

Il rampa dehors, puis progressa à plat ventre dans le champ enneigé, déroulant soigneusement le fil de cuivre derrière lui. Le visage souriant de la photo se matérialisa dans son esprit, subitement remplacé par une autre vision. Celle d’une femme enveloppée dans une longue cape sombre. Ses deux mains étaient levées, comme pour l’avertir d’un danger. 

– Stop, souffla-t–il. 

Pembrooke, qui rampait devant lui, s’arrêta et lui lança un regard par-dessus son épaule. 

– Quoi ? chuchota-t–il. 

– J’ai entendu un bruit. 

– Des Cosaques ? 

– Non. Une sorte de battement d’ailes. 

– Un oiseau, sûrement. Dépêchons-nous, Thompson. 

Kieran hocha la tête à regret et continua à dérouler le fil, l’oreille aux aguets. Le camp ennemi était anormalement silencieux. 

– Attendez, chuchota-t–il soudain. Je suis à court de câble. 

Kieran plongea la main dans sa poche, en sortit la pince en métal nécessaire pour relier le fil à la bobine tirée par Pembrooke. Ses mains engourdies par le froid ne parvenaient pas à dégager l’outil et il jeta un coup d’œil derrière lui pour voir si le manche n’était pas pris dans la doublure de sa veste. Ce fut pendant cette fraction de seconde qu’il vit le signal lumineux. Ce fut si rapide qu’il crut un instant avoir rêvé, mais non. Un coup bref, suivi d’un autre, plus long. Un point. Un trait. 

Oh, non ! 

– C’est un piège, siffla-t–il en agrippant Pembrooke par la cheville pour le tirer en arrière. 

– Mais qu’est-ce que… 

– Nous sommes tombés dans une embuscade ! Ces maudits Russes sont là, ils ont pris position sur les collines et ils communiquent en morse pour signaler leur position. 

– Que… 

La première salve de tirs résonna juste à côté de leurs têtes. Kieran empoigna son fusil et tira aveuglément dans la nuit, vidant son chargeur. 

– Tout le monde aux abris ! hurla Pembrooke. 

Trop tard. En entendant la fusillade, leurs camarades jaillirent de la tranchée, tirant à l’aveugle et tombant comme des poupées de chiffon sous le feu des tireurs russes, positionnés sur la colline. Des éclairs rouges crépitèrent tout autour de Kieran tandis qu’il essayait de regagner la tranchée. Il y était presque quand un râle, derrière lui, lui glaça le sang. 

Il se retourna au moment où Pembrooke s’écroulait, les deux mains crispées sur son ventre. Sans même réfléchir, Kieran fit demi-tour sous la mitraille, le hissa sur son épaule et courut avec lui vers la tranchée. 

Pembrooke se vidait de son sang. Kieran sentait un liquide chaud et poisseux ruisseler sur sa nuque, couler à l’intérieur de sa veste. 

– De la lumière ! cria-t–il en sautant dans la tranchée. 

Il atterrit à genoux, Pembrooke sur son dos. 

– Allez chercher le chirurgien, vite ! haleta-t–il en allongeant Pembrooke dans la boue. 

– Fichez le camp, gargouilla Pembrooke en vomissant du sang. Les Russes vont vous faire écorcher vif. Déguerpissez, Thompson. C’est un ordre. 

– Je ne vous quitte pas, gronda Kieran en ouvrant le manteau de Pembrooke et sa veste d’officier. 

Le galon doré, raidi par le froid, résistait à ses doigts gelés. Kieran finit par faire sauter les boutons avec sa baïonnette. Le tissu s’ouvrit, libérant un flot de sang et de tissus humains. 

– Oh ! seigneur… 

Que faire ? 

Une lumière apparut soudain. Le chirurgien se pencha, une lanterne à la main. Il regarda le visage de Pembrooke, puis la blessure. 

– C’est un prêtre qu’il lui faut. Je ne peux plus rien pour lui. 

– Vous allez le soigner ! ordonna Kieran en le retenant par le bras. Ou je vous étripe avec ma baïonnette ! 

– Thompson, murmura Pembrooke d’une voix agonisante. C’est inutile. 

Kieran se pencha sur son lieutenant et approcha son oreille pour tenter de capter ses paroles. Dans ce mouvement, la photo qu’il gardait sur son cœur glissa de sa poche et atterrit sur le torse de Pembrooke. 

Celui-ci saisit la photo d’une main tremblante. 

– Je croyais l’avoir perdue… Elle est si belle, balbutia-t–il en contemplant l’image de la femme. Ça me fait mal de penser que je ne la reverrai jamais. 

– Ne parlez pas ainsi, protesta Kieran. On peut encore… 

– Vous aussi, vous la trouvez belle, n’est-ce pas, Thompson ? 

Kieran voulut reculer, mais Pembrooke lui agrippa le poignet avec une force surprenante. 

– Ecoutez-moi : je veux que vous alliez la voir pour lui annoncer ma mort. Vous lui direz que ma dernière pensée a été pour elle, pour son sourire. C’est ma dernière volonté. 

Kieran essaya de se dégager, mais Pembrooke jeta ses dernières forces pour le retenir. 

– Vous pensiez que je ne le savais pas ? Je l’ai toujours su – toujours, haleta-t–il. Je vous regardais contempler sa photo, toucher son visage. Je ne pensais pas qu’on puisse aimer Sinead autant que moi. Mais en vous observant… je… j’ai compris que je me trompais. Vous l’aimez autant que moi – peut-être même davantage… 

– Je vous demande pardon. Je n’avais pas le droit… 

– Veillez sur elle, balbutia Pembrooke, ses yeux bleus se voilant à l’approche de la mort. Protégez-la, aimez-la… Et dites-lui qu’un jour… un jour, je reviendrai vers elle. Vous… avez ma bénédiction. 

Kieran baissa les yeux sur la photo maintenant maculée de sang. Celui de son officier supérieur. 

Il était tombé amoureux de Sinead Pembrooke à la minute où il avait vu sa photo. Et ensuite, à chaque lettre qu’elle leur avait écrite à eux, simples soldats, il avait succombé un peu plus à son charme. 

Pendant deux longues années, il l’avait aimée de loin, il l’avait désirée en secret. 

Et pendant tout ce temps, elle avait ignoré jusqu’à son existence. Elle n’avait jamais entendu le nom de Kieran Thompson. Ni même imaginé qu’un homme se consumait de désir pour elle, avec une intensité qui dépassait, il en était certain, celle de son mari. 

***

Le chant du coq réveilla Kieran en sursaut. Il se redressa d’un bond dans son lit, en sueur malgré le froid glacial. L’aube se levait à peine et il se frotta les yeux pour chasser les ombres sinistres du passé. Il n’était pas dans une tranchée, en Crimée. Il n’était pas mort. 

Sinead. 

Il pensa à elle, la veille, quand il avait caressé sa peau soyeuse, pressé sa bouche sur ses seins. Elle était devenue vivante sous ses mains. Il avait perçu le désir qu’elle avait de lui. Il avait eu envie de la prendre sauvagement, de la plaquer contre le mur et d’effacer de sa mémoire le souvenir des étreintes de son mari. 

Pendant un court moment, elle avait été à lui. Pas à David Pembrooke. 

Il avait encore son odeur sur ses doigts. Il la huma, la savoura, jusqu’à ce que sa faim d’elle devienne incontrôlable. Il avait été si proche de la faire sienne. Il aurait pu s’agenouiller et presser sa bouche sur son sexe chaud et palpitant. Elle aurait enfoui ses doigts dans ses cheveux, pressant son visage contre elle pendant qu’il la fouillait avec sa langue. Elle aurait crié son prénom, et il l’aurait prise là, contre le mur. Et elle l’aurait supplié de ne pas arrêter jusqu’à ce qu’elle hurle de bonheur en atteignant l’orgasme. 

Il avait été si proche, et cependant elle l’avait arrêté. Pourquoi ? 

Il approcha de la fenêtre et enfila sa chemise tout en regardant le sentier qui conduisait au petit cottage de Sinead. A travers les carreaux figés par le gel, il distingua une silhouette entièrement vêtue de noir. Un homme, à en juger par sa taille et la largeur de ses épaules. Il dégageait le chemin avec une pelle. Un instinct de possession monta à la tête de Kieran. Attrapant son pantalon, il l’enfila à la hâte sans lâcher l’homme du regard, puis se statufia quand l’inconnu se tourna pour lui faire face. Ses yeux bleus, rivés sur lui, lui étaient familiers. Et cependant le visage était différent – plus dur, plus âgé. Ses cheveux n’étaient plus blonds, mais châtain clair, et ils étaient plus longs. 

Kieran ferma les yeux, puis les rouvrit lentement. Le jardin enneigé était désert. Il n’y avait personne. 

Rêve ? Hallucination ? Prémonition ? 

C’était aujourd’hui l’aube du 21 décembre. Le solstice d’hiver. Le moment de l’année où l’ombre et la lumière formaient deux moitiés parfaitement égales. A la minute près. Mais cette minute pouvait changer à jamais le cours d’une vie. Kieran en savait quelque chose. 

Le cours de sa vie avait changé à jamais, le jour où il avait vu la photo de Sinead glisser d’une lettre qui ne lui était pas adressée. C’était ainsi et il l’avait accepté. Pourquoi Sinead ne pouvait-elle en faire autant ? Pourquoi refusait-elle d’admettre qu’ils étaient destinés l’un à l’autre ? 

Il leva les yeux vers le ciel gris ardoise. Quelle puissance devait-il invoquer pour que son rêve devienne réalité ? 



Chapitre 3 

Le trajet jusqu’au village était toujours un moment difficile. Sinead devait supporter les regards mauvais, les mines pincées et les messes basses. Les hommes voyaient en elle une fille facile, les femmes une séductrice prête à leur voler leurs maris et leurs fils sous leur nez. 

Sinead était parfaitement au courant des bruits qui circulaient sur son compte. On la prenait pour une créature perfide, une sorcière. Tout ça à cause de cette malheureuse histoire avec le fils du pasteur. Il s’était entiché d’elle, mais elle ne supportait pas ses grosses mains moites ni sa façon de la tripoter à la moindre occasion, comme si le fait d’appartenir à une famille plus riche que la sienne lui donnait des droits sur elle. Elle l’avait éconduit. Quand on l’avait retrouvé gisant de tout son long dans la rivière, la tête sous l’eau, tout le monde au village avait montré Sinead du doigt. C’était elle, la coupable ! Elle l’avait ensorcelé pour l’attirer dans son lit, puis elle lui avait jeté un sort avant de le noyer ! 

Il n’y avait pas un mot de vrai là-dedans, évidemment. Elle n’avait aucun pouvoir et elle ne pratiquait pas la sorcellerie. Et pourtant, depuis la mort du fils du pasteur, on racontait qu’elle s’adonnait à la magie noire les nuits sans lune et qu’elle fabriquait des philtres pour séduire les hommes – jeunes ou vieux. Comment aurait-elle réussi à se faire épouser de David Pembrooke, le deuxième fils de la famille la plus riche du comté, si elle n’y avait pas été aidée par le diable ? 

Elle avait rencontré David dans l’échoppe de forgeron de son père. Leurs regards s’étaient croisés et aussitôt l’air s’était chargé de vibrations. Pour la première fois de sa vie, elle avait ressenti du désir pour un homme. Les garçons qui essayaient de lui prendre la taille ou de lui voler un baiser à la fête du village n’avaient jamais fait bondir son cœur comme David ce jour-là, quand elle l’avait aperçu devant la forge de son père. Il était venu lui apporter une pièce d’attelage à réparer. 

Elle avait senti son regard suivre chacun de ses gestes pendant qu’elle continuait à vaquer à ses occupations. Elle avait l’habitude que les hommes la remarquent et la désirent. Mais ils ne voyaient en elle qu’une jolie proie. Aucun d’entre eux ne s’était jamais intéressé à elle en tant que personne. Jusqu’à David. 

– Tu es belle, lui avait-il dit un jour. Ton corps est fait pour l’amour. Tu devrais en être fière au lieu d’en avoir honte. 

Pourtant, ce visage et ce corps ne lui avaient causé que des ennuis. Si elle avait été laide, elle ne serait sans doute pas obligée aujourd’hui de vivre retranchée chez elle, seule, pendant que les commères du village racontaient les pires horreurs à son sujet. 

Les clochettes du magasin de vêtements tintèrent quand elle poussa la porte. La petite boutique était remplie de clientes venues chercher des habits chauds pour l’hiver. Tous les regards se tournèrent vers elle. 

– Regardez ce petit air arrogant ! chuchota une femme sur son passage en la toisant avec dédain. 

– Elle a mis un manteau écarlate, renchérit une autre. Elle a raison : c’est la couleur des prostituées ! 

Sinead garda les yeux baissés et ignora les insultes. Elle avait l’habitude. On racontait qu’elle couchait avec tout le monde, alors qu’elle n’avait jamais eu qu’un seul amant : son mari, David. 

– Kieran Thompson devrait se méfier s’il ne veut pas subir le même sort que le mari. Mais le désir lui tourne la tête. Elle l’a embobiné, comme les autres. 

Les commérages glissaient sur Sinead. Elle en avait pris son parti et ne ressentait plus le besoin de se défendre comme autrefois. A quoi bon se justifier ? Elle savait qui elle était, et elle n’avait rien d’une séductrice. 

Comme tout le monde, elle avait été stupéfaite par la cour effrénée que lui avait faite David. Le soir même de leur rencontre, il était venu à la fête du solstice. Il l’avait invitée à danser et il lui avait même volé un baiser à la fin de la nuit. Le lendemain matin, il était revenu demander à son père la permission de se promener avec elle. 

Leur amour avait été d’une simplicité lumineuse : le destin les avait mis face à face. Mais pour les villageois superstitieux et la famille de David, un jeune noble n’épousait pas la fille d’un forgeron. C’était forcément le résultat d’un maléfice. 

Pourtant, David l’avait aimée. Et elle l’avait aimé. Il lui semblait terriblement lointain, le temps où il lui avait fait la cour et l’avait épousée… Une éternité. Le soir de leurs noces, David l’avait portée dans sa chambre, et il l’avait aimée avec passion jusqu’à l’aube. 

– Thompson vient chez elle tous les jours, expliquait l’une des commères d’un ton fielleux. Elle l’a déjà envoûté. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il perde la vie, comme le pauvre fils Pembrooke. Vous verrez : elle va l’attirer dans son lit, le tuer, et ensuite elle passera à sa prochaine victime. 

Sinead se dirigea vers le rayon de la lingerie – la raison de son excursion au village. Comment chaque fois qu’elle entrait dans cette boutique, elle ne put s’empêcher de contempler avec envie les ravissants bas de soie exposés sur un présentoir. Ils étaient beaucoup trop chers pour sa bourse – et de toute façon superflus dans la garde-robe d’une femme comme elle. Mais elle avait toujours rêvé de posséder une paire comme celle-là. Ceux qui s’en approchaient le plus, c’étaient les bas en coton blanc uni qu’elle avait portés le jour son mariage. Si David n’était pas mort à la guerre, peut-être l’aurait-il couverte de cadeaux à son retour de Crimée. Mais leur mariage avait été si bref… Pendant leur courte union, il l’avait comblée d’attentions et de baisers, et cela lui avait suffi. Amplement. 

Elle fit glisser sa main gantée sur la délicate soie crème, s’émerveillant de la féminité toute sensuelle des petits nœuds en satin rose. Les broderies dorées qui couraient le long de la jambe étaient à la fois romantiques et élégantes. Les jarretelles étaient tout aussi délicieusement érotiques, garnies de rubans roses et de petites perles brodées dans le fil d’or. On devait se sentir merveilleusement femme et désirable quand on portait de la lingerie aussi fine. 

– Ah, il doit s’en passer de drôles dans ce cottage ! siffla une vieille pie en regardant Sinead caresser les bas de soie. Je me demande quelle sorte de sortilège elle utilise pour le tenir ainsi à sa merci ! 

Kieran s’était montré merveilleux avec elle, depuis le premier jour. Il s’était occupé d’elle, veillant à ce qu’elle ne manque de rien quand tout le monde au village lui tournait le dos. Son propre père était mort, et la mère de David l’avait jetée dehors juste après le départ de David pour la Crimée. 

Elle s’était retrouvée seule pour survivre. Seule avec ses pensées, ses souvenirs et ses peurs. Seule pour affronter les médisances et les calomnies. 

Peu importait ce qu’on pensait d’elle, finalement. Mais Kieran était un homme bon et généreux. Il ne méritait pas les soupçons médisants de toutes ces vieilles femmes aigries qui n’avaient rien d’autre à faire que déverser leur bile. 

Elles ne connaissaient pas Kieran comme Sinead le connaissait. 

Kieran. 

Elle soupira en songeant à ce qui s’était passé hier, quand elle avait senti ses mains caresser ses cuisses, ses doigts la pénétrer. Elle avait aimé leur force et leur rugosité. Il y avait eu de la passion dans ses caresses, un désir sombre et farouche qui avait trouvé un écho en elle. 

Elle l’avait attendu ce matin, mais contrairement à son habitude il n’était pas venu. Elle avait tenu son petit déjeuner prêt sur la table – du porridge à la cannelle. Tout au fond d’elle-même, elle se doutait qu’il ne viendrait pas. Mais elle avait continué à espérer. 

Peut-être en avait-il assez de patienter. Ou pis : il avait fini par accepter qu’elle ne serait jamais à lui. Il s’était résigné. Sinead n’était plus une enfant, elle savait ce que Kieran attendait d’elle. Et, hier, elle avait fini par s’avouer à elle-même qu’elle désirait la même chose. Cependant, elle ne pouvait pas se résoudre à trahir David. Son souvenir était trop profondément ancré en elle. 

Il y avait maintenant un an que Kieran avait frappé à sa porte, en uniforme de soldat. Il l’avait dévisagée avec ses yeux sombres, impénétrables. Et elle avait compris. 

Elle avait senti, depuis plusieurs mois déjà, que David n’était plus de ce monde. C’était comme si une chaleur l’avait abandonnée peu à peu. Mais elle avait besoin d’entendre les mots pour pouvoir commencer à le pleurer. Et c’était Kieran qui avait été chargé de cette mission. 

– Je suis porteur d’une mauvaise nouvelle, madame Pembrooke. Votre mari, mon lieutenant, est tombé sur le champ de bataille en Crimée. Il est mort glorieusement, aimé et admiré par tous ses hommes. 

Elle n’avait pas pleuré. Pas à cet instant. Elle avait fait entrer Kieran, lui avait proposé une tasse de thé qu’il avait acceptée, assis près du feu. Ils avaient passé l’après-midi à parler de David. Il avait évoqué son courage, le respect qu’il éprouvait pour son officier. C’était seulement après le départ de Kieran qu’elle avait laissé couler ses larmes. 

Elle avait sangloté pendant des heures. David était parti depuis deux ans déjà, mais l’idée qu’elle ne le reverrait jamais l’anéantissait. 

Il était mort. Elle était officiellement seule au monde. Il n’y avait plus personne pour penser à elle et se soucier de ce qu’elle allait devenir. Il ne reviendrait pas, ils ne fonderaient jamais une famille. Tous ses rêves étaient morts avec David. 

Sans Kieran, elle se serait laissée couler à pic. Il avait été sa planche de salut, son radeau dans la tempête, une main tendue dans le malheur. Il l’avait maintenue en vie, tout du moins physiquement. 

Et puis, progressivement, elle n’avait plus vu en lui une simple présence amie. Elle avait commencé à ressentir pour lui du désir. Elle avait envie de lui quand elle le voyait couper du bois, redresser la clôture, réparer le toit. Elle regardait son grand corps musclé transpirer sous le soleil d’été. Elle voulait goûter cette sueur salée sous sa langue, mordre cette peau hâlée quand il lui ferait l’amour. Kieran était un homme rude, viril, et elle le désirait ainsi. 

Au cours de ces dernières semaines, elle avait pensé de moins en moins à David et de plus en plus à Kieran. Il venait la visiter jusque dans ses rêves. Dans le noir, elle ne pensait pas au corps de David contre le sien, mais à celui de Kieran. 

Kieran… Tout la ramenait à lui. Ses cheveux couleur d’onyx. Ses mains de travailleur. Elle avait rêvé de les sentir sur elle, et depuis hier elle connaissait intimement leur caresse sur sa peau. Mais cela ne lui suffisait pas, elle voulait plus. Elle voulait connaître la passion qu’elle sentait bouillonner en lui. 

David avait été un amant doux et tendre. Faire l’amour avec lui avait été une expérience romantique, délicieuse. Avec Kieran, ce serait âpre, sans concession. Il prendrait ce que David avait demandé. Kieran la traiterait comme une femme, pas comme une poupée de porcelaine. 

– Puis-je vous aider ? 

Sinead leva les yeux et découvrit le visage pincé de l’acariâtre propriétaire de la boutique, Mme Peabody. 

– Je cherche des bas en laine, répondit-elle en se détournant à regret de la délicate lingerie. 

La laine lui tiendrait chaud sous sa jupe et ses bottillons en cuir. 

Elle avait juste assez d’argent pour une paire de bas neufs. C’était le lot des veuves de guerre vivant de la minuscule pension militaire de leur mari. Il lui restait à peine de quoi manger, une fois les factures payées. Elle n’aurait même pas dû engager cette dépense, mais elle avait raccommodé les siens si souvent qu’ils la blessaient quand elle marchait. 

– Celle-ci sera parfaite, merci, dit-elle en pointant un doigt vers une paire en laine grise. 

Le gris était passe-partout et ne s’affadissait pas après des lavages répétés. C’était un choix raisonnable et elle devait se montrer pragmatique en toutes circonstances. 

Elle tendit l’argent à Mme Peabody, glissa son achat dans son panier et quitta la boutique. Elle n’avait pas envie de s’attarder. Pas avec ces commères qui l’observaient en cancanant. 

Elle sortit rapidement, les clochettes tintant derrière elle, et heurta une silhouette robuste, immobile sur le trottoir. 

– Kieran ? balbutia-t–elle comme il la saisissait par les épaules pour l’empêcher de tomber. Je suis désolée, je ne vous avais pas vu. 

Depuis combien de temps était-il là ? L’avait-il observée pendant qu’elle pensait à David et à lui ? 

– Puis-je vous raccompagner chez vous ? demanda-t–il. 

– Je… je… 

Elle lança un regard nerveux dans la rue. Tout le monde était sorti faire des courses avant la grande fête du solstice, cette nuit. Personne ne leur prêtait attention, mais elle avait l’impression que tous les yeux étaient braqués sur eux. 

– Je comprends, dit-il en reculant. Vous avez peur de ce que penseront les gens si on vous voit avec moi. 

– Kieran, je vous en prie. Ce n’est pas… 

Elle s’interrompit en le voyant plonger la main dans la poche de son manteau. 

– Ce n’est pas un simple béguin, Sinead. Ce n’est pas non plus une coïncidence si je suis venu m’installer ici, dans ce village, près de vous. 

Il saisit la main de Sinead, y glissa ce qu’il venait de prendre dans sa poche, puis lui referma les doigts dessus. 

– Nous étions dans une tranchée quand votre mari a ouvert une lettre que vous lui aviez envoyée. Votre photo en est tombée. Ç’a été comme un choc. Je ne pouvais détacher mon regard de votre sourire. Cette nuit-là, je me suis levé et je suis allé la prendre dans sa poche de sa veste pendant qu’il dormait. Je voulais juste vous contempler encore une fois. Mais je n’ai pas pu la lui rendre. Il fallait qu’elle soit à moi – que vous soyez à moi – même si je savais que c’était mal. 

Elle ouvrit la main et reconnut la photo qu’elle avait envoyée autrefois à David. Elle était froissée, pâlie, et une substance brunâtre maculait l’un des coins. Du sang. Celui de David ? 

– Je rêvais de vous toutes les nuits, Sinead, reprit-il d’une voix sourde. Je me voyais, revenant vers vous à la fin de la guerre et vous faisant mienne. 

Il recula et elle le regarda, incapable de dire un mot. 

– Votre mari était au courant de mes sentiments pour vous. J’avais terriblement honte de convoiter la femme de mon lieutenant… mais il avait compris, et il savait aussi que ce n’était pas une simple toquade. Juste avant de mourir, il m’a demandé de veiller sur vous. Et il m’a donné la permission de vous aimer. Je vous aime plus que tout au monde, Sinead. Je veux vivre le reste de ma vie avec vous. Voilà, je vous ai tout dit. Maintenant, c’est à vous de décider. A vous de me dire ce que vous voulez. 

Puis il tourna les talons et elle le regarda disparaître dans la rue, derrière un fin rideau de neige. 

Elle savait ce qu’elle voulait. C’était là, à sa portée, mais elle ne parvenait pas à tendre la main pour le prendre. Même s’il n’était plus là, David l’empêchait de faire ce petit geste tout simple. Ils ne s’étaient pas dit au revoir. Il ne l’avait pas déliée de ses vœux. 

Elle reprit le chemin de sa maison, perdue dans ses pensées. Elle avait peur de perdre Kieran. Peur qu’il se lasse de l’attendre… Quand elle leva enfin les yeux, elle se rendit compte que ses pas l’avaient conduite dans la forêt de chênes. 

Les tables avaient déjà été dressées pour la fête du solstice. Des guirlandes d’aubépine, de gui et de houx étaient suspendues à l’entrée de la clairière, entre les arbres. Les anciennes pierres sacrées se dressaient juste derrière, polies par le temps et les intempéries. Sinead savait, pour être venue ici à chaque solstice au lever du jour, que les premiers rayons du soleil se posaient exactement au centre du cercle, projetant au sol des ombres brillantes. Quand elle était enfant, elle tournoyait dans la lumière en formant le vœu de devenir un jour une princesse. D’une certaine façon, son vœu s’était réalisé : son histoire d’amour avec David avait été un conte de fées. 

Ce soir, les villageois célébreraient celle pour qui le cercle de pierres avait été érigé. Ils témoigneraient leur respect à la druidesse avant de célébrer le solstice. 

Ce serait une nuit imprégnée de paganisme et de magie, de passion et de joie. Le crépuscule scellerait le parfait équilibre entre lumière et obscurité, et, l’espace d’un instant, l’harmonie régnerait sur Terre. 

La neige tombait plus fort, à présent. Sinead leva les yeux vers le ciel et sentit les flocons lui piquer les joues. Elle aurait dû rentrer, mais une étrange impression la retenait ici, le sentiment que quelque chose allait se produire, qui transformerait sa vie solitaire. 

Une silhouette apparut tout à coup entre les pierres. Sinead crut d’abord qu’il s’agissait d’un simple jeu de lumière, mais elle approcha et vit qu’il s’agissait d’une fillette aux cheveux blonds bouclés, vêtue d’une robe blanche en haillons et d’un manteau élimé. 

Elle s’arrêta devant Sinead et leva vers elle ses grands yeux bleus – des yeux beaucoup trop intuitifs pour une enfant de son âge. Elle ne devait pas avoir plus de six ans. Sinead constata avec une stupeur horrifiée qu’elle n’avait pas de chaussures. 

– Oh, mon Dieu ! s’écria-t–elle en tombant à genoux devant l’enfant et en frottant ses petits orteils glacés entre ses paumes pour les réchauffer. 

La fillette ne dit rien et le cœur de Sinead se serra devant tant de misère. 

– Où sont tes parents, petite ? demanda-t–elle tout en cherchant dans son panier quelque chose pour protéger ses pieds. 

Comme l’enfant ne répondait pas, Sinead prit ses bas en laine tout neufs et les lui enfila. 

En relevant la tête, elle vit que les yeux de la petite fille étaient maintenant d’un bleu intense, comme un ciel d’été. 

– Pour vous, dit-elle d’une voix douce. 

Elle lui tendait un morceau de tissu délavé. Sinead le prit avec surprise et constata que quelque chose y était brodé. 

– C’est un charme d’amour, expliqua la fillette. Un sortilège si puissant qu’il dépasse les frontières de ce royaume et parvient jusqu’aux terres lointaines où ceux qui nous ont quittés se promènent librement. 

Sa voix devenait plus forte de seconde en seconde. Plus sage et plus profonde. On aurait dit une voix d’adulte. 

– L’ombre et la lumière, poursuivit-elle. Voilà les dons précieux que je vous apporte en cette nuit d’hiver. 

– Mais… 

Sinead leva les yeux du vieux tissu, dont les fils effrangés frissonnaient dans le vent froid. La fillette semblait s’effacer au milieu des pierres et du tourbillon de neige. Sa voix, basse et obsédante comme le vent, récita : 



Nulle malédiction, nulle traîtrise 

Ne pourra empêcher son retour. 

Il reviendra vers moi, 

Poser sa tête sur mon sein 

Enivré à jamais 

Du désir de l’hiver. 



Sinead écouta les mots comme s’ils avaient été écrits spécialement pour elle. Il reviendra vers moi… David. Elle aurait tellement voulu qu’il revienne ! Le voir une dernière fois. Lui dire au revoir. Le toucher, le caresser, lui chuchoter à l’oreille toutes ces choses qu’elle aurait dû lui dire et qu’elle ne lui avait pas dites. 

Elle leva les yeux vers le ciel couleur d’ardoise. Oui, elle aurait tout donné pour revoir David. Et, cependant, elle se consumait de désir pour Kieran. Elle était esclave du feu qu’elle voyait étinceler dans ses yeux, de la passion qui brûlait en lui. Cette nuit, il était le désir de son cœur. Son désir de l’hiver. 



Chapitre 4 

Son gobelet de vin chaud serré entre ses paumes, Sinead observait la foule. Les villageois mangeaient, buvaient, dansaient, les joues rougies par le froid, les yeux brillants. Tout le village avait répondu présent pour célébrer le solstice et faire des offrandes aux anciennes divinités afin que l’hiver ne soit pas trop rude. 

Elle contourna l’énorme feu de joie allumé au centre de la clairière. Elle observait les festivités de loin, sans y prendre réellement part. Elle était venue, comme chaque année, attirée par le cercle de pierres magiques. Elle y croyait, pas simplement à cause de ses racines celtes, mais parce qu’elle le sentait, au plus profond de son être. Ce soir plus encore que d’habitude. Un charme vibrait dans l’air. 

Elle scruta les visages, sans trouver celui qu’elle cherchait. Kieran n’était pas là. La déception lui noua la gorge. Elle avait espéré qu’il viendrait. Tout au fond d’elle-même, elle avait résolu de se donner à lui ce soir – à l’occasion de cette nuit de fête et de passion. 

– La procession ! cria un jeune garçon en traversant le cercle des danseurs. Elle traverse le village, ils arrivent ! 

– Je me demande ce qu’ils vont nous interpréter cette année ! dit une jeune femme, les joues roses et les yeux brillants. 

– Moi, ça m’est égal, du moment que le fils des Bolton m’invite à danser, répondit son amie en pouffant. 

Sinead ne put s’empêcher de sourire en l’observant. Elle avait été comme elles, autrefois. Jeune et insouciante. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu quelqu’un avec qui partager un fou rire ou une confidence. Une éternité. 

Des chants en gaélique montèrent alors jusqu’à elle, portés par l’obscurité. Sinead ne connaissait que quelques mots de la langue de ses ancêtres. A la mort de sa mère, sa grand-mère avait essayé de lui transmettre son savoir, mais elle était décédée peu après, sans avoir pu mener sa mission à bien. Son père s’était retrouvé seul pour l’élever, et il avait eu trop à faire pour se soucier des traditions. 

Bandia, Sianaitheoir, Beannaithe leannan. 

« Déesse, salvatrice, amante sacrée », chantaient les voix en honneur de la druidesse. 

Sinead but une longue gorgée de vin à la cannelle et laissa l’alcool la réchauffer pendant qu’elle guettait l’apparition de la procession, moment phare de la fête du solstice. Les chants montèrent en puissance, puis les acteurs, le visage caché sous des masques noir et or, apparurent. La foule recula pour leur faire de la place et on n’entendit plus un bruit, hormis le crépitement des flammes et le hululement lointain d’un hibou tandis que la troupe de comédiens prenait place au centre de la clairière, devant le feu. 

L’un d’eux avança, sa torche à bout de bras, et s’adressa aux villageois : 

– Derrière moi, vous voyez la druidesse, penchée sur son ennemi à terre. Elle le soigne en lui murmurant des mots qu’il ne peut comprendre, car elle est irlandaise et il est venu de l’autre côté des mers pour envahir son pays. 

Il brandit la torche sur le côté, révélant une femme enveloppée dans une longue cape, inclinée sur un homme. Comme elle mimait la scène, ses compagnons se mirent à chanter, évoquant la gravité des blessures du guerrier. 

Sinead concentra son attention sur le narrateur. Il y avait quelque chose en lui, sa silhouette, le timbre de sa voix, qui lui était étrangement familier. Fascinée, elle suivit chacun de ses gestes tandis qu’il racontait l’histoire des amours impossibles de la druidesse et du guerrier. 

– En dépit de leurs différences, ils devinrent amants. Leur amour était sincère et passionné, mais la lumière du solstice révéla ce qu’ils s’étaient efforcés d’oublier : leurs deux destinées n’étaient pas liées. 

La femme qui jouait le rôle de la druidesse se redressa à ces mots, leva les bras vers le ciel et se mit à déclamer : 

– Nulle malédiction, nulle traîtrise ne pourra empêcher son retour ! 

Sinead se figea. C’était les mots brodés sur le tissu que lui avait donné la fillette ! 

Le cœur battant, elle ramena son regard sur le narrateur dont la silhouette était illuminée par les flammes gigantesques du feu de joie. Lentement, il abaissa son masque noir et or, dévoilant son visage. 

Le gobelet glissa de ses doigts et tomba par terre, éclaboussant le bas de sa robe tandis qu’elle le regardait avec un mélange d’effroi et d’espoir. Ces yeux… ces cheveux… 

Elle tendit une main tremblante dans sa direction. David ? 

Il essaya d’avancer vers elle, mais quelque chose semblait le tirer en arrière. De son côté, elle était incapable de bouger, de toucher ce visage dont elle se souvenait si bien. 

– Bientôt, mon amour, dit-il en remettant son masque. Je viendrai vers toi. Bientôt. 

La troupe d’acteurs l’entoura et le flot des villageois se referma autour d’eux, le cachant à sa vue. Le cœur battant, Sinead se fraya un passage dans la foule, essayant désespérément de le retrouver. Elle chercha, chercha, tournant autour du feu jusqu’à ce qu’elle se retrouve près des pierres – et de Kieran, qui l’observait à travers les flammes. 

Leurs regards se soudèrent et Sinead sentit aussitôt son corps s’enflammer de désir. 

Voulez-vous de moi, Sinead ? 

Elle aurait pu jurer avoir entendu la voix de Kieran lui chuchoter ces mots à l’oreille. Fermant les yeux, elle sentit sa main sur sa peau. C’était impossible : il était de l’autre côté du feu. Et pourtant, elle sentait sa caresse, son souffle sur son visage. Sa présence l’enveloppait comme un ruban de brouillard. 

Venez à moi… 

Elle mourait d’envie de le rejoindre, de répondre à l’appel envoûtant de sa voix, mais elle ne parvenait pas à commander à son corps d’obéir. Leurs regards se soudèrent, leur désir évident malgré les flammes gigantesques qui les séparaient. Autour d’eux, tout le monde riait, buvait, mangeait… Mais ils avaient le sentiment d’être seuls au monde. 

Le poème résonna dans son esprit, comme un écho lointain. Mais c’était la voix de Kieran qu’elle entendait. Sa voix qui lui parlait tout bas. 

Je peux vous donner tout ce que vous voulez. Tout ce que vous désirez… 

Oui ! cria son esprit dans une supplique fiévreuse. A travers la distance, elle sentait les mains de Kieran prendre peu à peu possession de son corps. Elle retint son souffle tandis que ses caresses se faisaient plus intimes et que le froid devenait chaleur. Elle n’était plus glacée mais chaude…, brûlante. 

Sens ma présence. Désire-moi. 

Je te sens, chuchota-t–elle en elle-même tout en pressant une main sur son cœur, à travers sa cape. Des ondes torrides parcouraient ses seins comme le souffle d’un amant. Elles remontèrent jusqu’à sa gorge, où une petite veine palpitait follement. 

Le sang battit dans ses oreilles, effaçant tous les bruits de la fête. Elle sentait une bouche chaude et douce déposer des baisers troublants sur sa peau, lécher cette petite veine affolée. Elle ferma les yeux pour ressentir plus intensément encore sa caresse. 

Elle crispa ses doigts sur son corsage, appelant silencieusement cette bouche invisible à descendre sur sa poitrine et ses mamelons durcis, douloureusement tendus de désir sous son corsage. 

Elle ne s’appartenait plus. Elle était consumée par le plaisir que lui promettait le regard incandescent de Kieran. Elle frissonnait sous ses caresses audacieuses, dévorée de désir. Ce n’était que le vent qui se glissait sous ses jupes, elle le savait. Mais cela paraissait tellement réel… 

Dis-moi ce que tu veux, je te le donnerai. 

Comme dans un brouillard, Sinead avança vers lui à travers la foule, serpentant entre les danseurs et les enfants qui se pourchassaient en riant. Elle marcha jusqu’à l’endroit où il l’attendait. 

Il lui tendit la main et elle y glissa la sienne, les yeux dans les yeux, le laissant l’entraîner loin de la fête, vers le cercle de pierres, là où la lumière du feu ne passait pas. Elle savait que ce lieu sacré était celui où elle se donnerait à Kieran. Elle s’étendrait avec lui au centre de cet autel intemporel et s’offrirait à lui. 

Otant son manteau, il l’étendit sur l’herbe froide, puis l’aida à s’y allonger. La lune ronde brillait au-dessus de leurs têtes. Tout autour d’eux se dressaient les hautes pierres païennes. Les bruits de la fête n’étaient plus qu’un lointain murmure. Dans ce cercle enchanté, enveloppé d’ombres, ils étaient seuls au monde. 

Kieran s’allongea lentement sur elle, et inclina son visage vers le sien. Il lui enserra les poignets, lui ramena les bras au-dessus de la tête et les y maintint jusqu’à ce qu’elle se cambre, soulevant sa poitrine pour la presser contre son torse. 

– Tu es à moi, désormais. 

– Je suis venue à toi librement, Kieran. 

– C’est vrai ? 

– Oui. 

– Sans aucune ombre entre nous ? 

– Aucune. 

Avec un grondement farouche, il écrasa sa bouche sous la sienne. Il ouvrit fébrilement sa cape et referma une main sur l’un de ses seins tout en l’embrassant avec une telle passion qu’elle en perdit le souffle. 

– Kieran, balbutia-t–elle tandis qu’il abandonnait sa bouche pour parsemer son visage de baisers ardents. 

Elle tressaillit en sentant son souffle brûlant sur sa peau glacée. Il empoigna son corsage et le déchira d’un geste brutal, dénudant sa poitrine. Puis il prit ses seins en coupe dans ses paumes et les approcha de sa bouche affamée tandis qu’elle se tortillait sous lui en gémissant. 

Il la lécha avec voracité et elle cria, enfonçant ses doigts dans ses cheveux. Ses hanches se soulevèrent convulsivement. Jamais elle n’avait ressenti quelque chose d’aussi fort. Ils s’agrippaient l’un à l’autre avec une ardeur presque désespérée. Ses caresses l’embrasaient. Elle haletait de désir, le corps en feu. 

Quand il releva ses jupes et se frotta contre elle, elle sentit son sexe dur, magnifique, tendre son pantalon de toile. 

– C’est ce que tu veux ? demanda-t–il en se plaquant contre elle. 

Elle hocha la tête et enserra ses hanches avec ses genoux. Elle était trempée de désir, prête à l’accueillir. 

– Alors prends-moi. 

Il baissa son pantalon et elle sentit son sexe raide et brûlant glisser entre ses cuisses. Il la pénétra d’une longue poussée. 

Elle cria et se cambra. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas senti un homme en elle. Il lui imposait son rythme, impérieux, presque brutal, exigeant qu’elle l’accepte toujours plus loin. 

On ne lui avait jamais fait l’amour avec cette intensité. Jamais. Et c’était incroyable. Elle se sentait extraordinairement femme, comme si tout son corps s’épanouissait soudain. 

Kieran ne la quittait pas des yeux. 

– Je savais que tu serais magnifique sous moi, chuchota-il. Je savais que ce serait ainsi : intense, passionné… 

Elle garda le silence, laissant son corps répondre pour elle tandis qu’elle se soulevait pour aller au-devant de lui. Ses coups de reins gagnèrent encore en force et en vigueur, et les cris de plaisir qu’il lui tirait semblaient décupler son ardeur. Eperdue de plaisir, elle sentit tous ses muscles se contracter à l’approche de l’orgasme et se laissa aller en arrière. Sa tête bascula sur le côté avec abandon. Et là, par-delà le cercle de pierres, derrière le feu de joie qui continuait à brûler dans la nuit, elle aperçut une silhouette, immobile. C’était l’homme qu’elle avait cherché dans la foule. 

Quand il retira lentement son masque, dans la lueur dansante du feu, elle vit distinctement son visage. 

David… 

Il les regardait faire l’amour au milieu du cercle de pierres, mais, curieusement, cela ne l’emplit pas de désespoir. Au contraire. Elle se sentait si femme en cet instant qu’elle lui sourit et lui l’invita du regard à les rejoindre. 

Le désir flamboya dans ses yeux. Il avança, mais les flammes redoublèrent d’intensité, l’empêchant d’approcher. 

Bientôt, l’entendit-elle murmurer dans sa tête. Bientôt, je viendrai vers toi. 

A cet instant, Kieran pressa son visage sur sa poitrine et happa la pointe durcie de ses seins. L’image de David s’effaça. Il n’y avait plus qu’eux au centre des pierres sacrées. Une lame de fond les emporta tous les deux, étroitement enlacés. 

– Tu es à moi, cria Kieran comme ils atteignaient ensemble le paroxysme du plaisir. 

– Oui, balbutia-t–elle tandis que ses cheveux dénoués ruisselaient sur sa poitrine nue. 

Il était le désir de son cœur. 



Chapitre 5 

Kieran profita de l’obscurité pour se faufiler avec Sinead au milieu de la foule. Il se moquait de ce que les villageois pouvaient dire de lui, mais il ne voulait pas que la jeune femme fasse les frais de leurs accusations injustes et cruelles. 

Ils se hâtèrent dans la neige, main dans la main, jusqu’à ce que la clairière et le brouhaha de la fête soient loin derrière eux. Kieran marchait vite, obligeant presque Sinead à courir derrière lui. 

L’avait-il choquée ? se demandait-il avec inquiétude. Il n’avait pas pris le temps de la séduire. Il ne lui avait même pas demandé la permission. Il s’était jeté sur elle comme une bête affamée. Jésus ! il avait déchiré son corsage et il l’avait prise à même le sol comme un dieu païen dévore un sacrifice humain ! Il avait assouvi une faim qui n’avait cessé de grandir en lui au fil des mois, jusqu’à atteindre un point de non-retour. 

Mais l’avait-il vraiment satisfaite ? L’idée qu’il ait pu la décevoir lui nouait la gorge. Il voulait qu’elle se sente rassasiée, comblée. Il voulait que son corps oublie le souvenir de son mari. Qu’elle ait faim de lui et de lui seul, et qu’elle aspire de nouveau à ne faire plus qu’un avec lui. 

Cette nuit, il s’en faisait la promesse, il prendrait tout son temps. Et au petit matin, quand elle se réveillerait dans ses bras, elle serait satisfaite, épuisée, et il saurait alors qu’il l’avait aimée comme elle le méritait. 

Comme ils franchissaient le petit portail du jardin, il entendit Sinead pousser un cri étouffé. En suivant son regard, il aperçut un objet noir et or accroché à la poignée de la porte. La jeune femme caressa le velours du bout du doigt avant de lever les yeux vers lui. 

– C’est un masque de comédien. 

Kieran le lui prit des mains et examina le galon doré, identique à celui qui ornait la veste d’uniforme d’un officier de l’armée. Il repensa tout à coup à la silhouette qui lui était apparue ce matin. A cet homme qu’il avait vu dégager à la pelle le chemin de Sinead… 

– C’est le signe que tu seras visitée cette nuit par quelqu’un venu de l’autre monde, murmura-t–il. 

Elle sourit et leva vers lui ces yeux magnifiques qui avaient hanté ses rêves pendant si longtemps. 

– Ma foi, j’espérais être visitée par quelqu’un de ce monde : toi. 

Il aurait voulu pouvoir lui sourire en retour, mais il était glacé. Pembrooke était revenu du royaume des morts. Et ce retour lui faisait peur. Comment ne pas redouter que Sinead préfère son mari à lui ? 

– Kieran ? chuchota-t–elle d’un ton hésitant. Tu regrettes… ? 

– Je ne regrette rien, pas une seule seconde, trancha-t–il d’une voix rauque. 

Il était submergé par l’émotion. Elle le désirait. Il avait passé tant de nuits blanches à se demander si son attirance pour elle serait un jour réciproque ! Plus d’une fois, il avait envisagé de quitter le village pour mettre un terme à cette torture. Mais l’idée de ne plus jamais la revoir était si terrible qu’il n’avait pas eu le courage de partir. Et ce soir, enfin, il découvrait qu’elle voulait bien de lui. Pas seulement pour l’aider à réparer son petit cottage délabré ou couper du bois. Non, elle voulait de lui dans sa vie, dans son lit. 

Il attira Sinead à l’intérieur de la maison, la plaqua contre le mur et écrasa sa bouche sous la sienne. Elle gémit, un long soupir sensuel qui lui chauffa le sang. Il lui releva le menton et l’embrassa avec une ardeur accrue, volant son souffle jusqu’à ce qu’elle enfouisse ses mains dans ses cheveux et l’embrasse avec une fièvre égale à la sienne. 

Kieran essaya de se ressaisir, de contrôler son désir, mais elle s’agrippa à lui comme une liane et tira sur son manteau, le faisant glisser de ses épaules tout en se frottant sensuellement contre son sexe tendu de désir. Avec un grondement sourd, il se débarrassa de sa veste et laissa Sinead tirer sa chemise hors de son pantalon. Le contact de ses doigts sur sa peau lui fit l’effet d’une brûlure. Il attendait depuis si longtemps de sentir la caresse de ses mains sur son corps ! 

– Je te veux nue contre moi, souffla-t–il tandis qu’il cherchait sa bouche une fois encore et lui ôtait sa cape. 

Il mourait d’envie de lui arracher ses vêtements, mais il s’était promis à lui-même d’y aller en douceur. Il voulait la séduire. Il voulait que ce soit beau, doux, comme les nuits qu’elle avait dû connaître avec Pembrooke. Pembrooke ne l’aurait jamais prise comme un soudard. 

Il lui en coûtait de l’admettre, mais il se sentait en compétition avec un mort. Il n’avait jamais connu la jalousie avant ce soir, mais elle le dévorait en cet instant. Comment résisterait-il à la comparaison avec un aristocrate ? Un homme raffiné, cultivé, fortuné… Tout ce qu’il n’était pas ! 

Un monde les séparait, et cependant il ressentait le besoin de prouver à Sinead qu’il pouvait être un aussi bon amant que l’avait été son mari. Il saurait se montrer attentif et tendre, même s’il n’avait pas de sang bleu dans ses veines. Il ne serait peut-être jamais rien d’autre qu’un soldat et un fermier, mais il prendrait soin de Sinead et lui donnerait ce dont elle avait besoin. 

Ses origines modestes n’étaient pas un obstacle pour elle, il en avait la conviction. Sinead n’avait pas épousé Pembrooke pour son titre ou pour son argent. Elle n’était pas ce genre de femme. Elle voulait un compagnon, un ami, un amant avec qui partager les hauts et les bas du quotidien. Elle voulait un homme capable de l’aimer et de lui donner du plaisir. 

Et il pouvait être cet homme-là ! Oui, il pouvait remplacer Pembrooke dans son cœur, dans sa vie. Avec le temps, elle ne remarquerait peut-être même plus ses mains calleuses. Qui sait si elle n’apprendrait pas à aimer leur contact rugueux sur sa peau soyeuse ? 

Il mit un terme à leur baiser passionné et pressa ses lèvres sur son cou, le lobe de ses oreilles, la courbe délicate de ses sourcils. Il s’obligea à refréner sa passion. Il voulait lui faire l’amour lentement, comme elle le méritait. 

– Nous avons toute la nuit pour nous découvrir, souffla-t–il en cherchant sa main. Allons dans ta chambre… 

– Non ! cria-t–elle en s’agrippant à lui comme si sa vie en dépendait. Je te veux maintenant ! 

Il lui caressa les joues et lui inclina le visage en arrière pour croiser son regard. 

– La prochaine fois que je te prendrai, je veux que ce soit tendre et doux… 

– Pas moi ! 

Elle l’attira à elle et chercha sa bouche avec passion. 

– Je veux ce que je lis dans tes yeux – de la faim. Je veux tes mains sur moi, fiévreuses, ardentes… 

– Sinead… 

– Je veux que tu me prennes comme tu le faisais en pensée quand tu regardais ma photo au fond de ta tranchée et que tu me voulais pour toi tout seul. Montre-moi, Kieran. Montre-moi ce que tu rêvais de me faire pendant ces nuits solitaires où tu pensais à moi, alors que j’étais de l’autre côté de l’océan, désespérant de sentir de nouveau un jour la chaleur d’un corps d’homme contre le mien. 

Il ne l’avait jamais entendue parler ainsi. Son désir attisait la flamme de sa passion. 

– S’il te plaît, chuchota-t–elle en déboutonnant son pantalon. Je veux… vivre ça avec toi. 

– Juste moi ? 

C’était plus fort que lui, il fallait qu’il pose la question. Il perçut l’angoisse dans sa propre voix et détourna les yeux, honteux. Mais elle toucha son visage et effaça d’un regard sa crainte de ne pas être à la hauteur, de ne pas être celui qu’elle attendait. 

– Tu peux me faire vivre quelque chose que je n’ai jamais connu, avec personne. Une passion sans limites. 

– C’est vraiment ce que tu veux ? demanda-t–il d’une voix rauque tout en relevant sa grosse jupe de laine et ses jupons empesés. 

– Oui, chuchota-t–elle. 

– Tu veux que je te prenne ici, maintenant ? 

Elle se mordit la lèvre tout en enfouissant ses doigts dans ses cheveux. Elle acquiesça d’un petit mouvement de la tête et chercha ses lèvres mais il résista. Il voulait l’entendre prononcer les mots. 

– Que veux-tu, Sinead ? 

– Je veux te sentir en moi, haleta-t–elle. 

Il fit remonter sa main sous ses jupes et l’insinua entre ses cuisses. Il gémit en sentant son sexe palpiter sous sa paume, chaud et humide. 

– Tu es mouillée. 

– Oui, balbutia-t–elle dans un souffle. 

Elle appuya sa tête contre le mur, derrière elle, et le regarda dans les yeux avec une sincérité bouleversante. 

– Depuis des nuits, je reste éveillée à penser à toi, murmura-t–elle. Je rêve de te donner du plaisir, de faire avec toi des choses que nous… que David et moi n’avons jamais faites. Je veux être tout ce que tu désires. Je veux être la femme de tes fantasmes. 

– Alors cette nuit tu connaîtras mes désirs les plus secrets. 

Il pressa son sexe contre son ventre, captura ses lèvres. Quand elle plaqua ses hanches contre lui, il abandonna sa bouche et lui mordit doucement la nuque. Il suivit la ligne de son cou pour lécher le renflement de ses seins. Elle enfonça ses ongles dans son cuir chevelu, attisant sa passion. 

Il ouvrit son corsage, dévoilant sa fine chemise, et lui caressa fiévreusement les seins jusqu’à ce qu’il la sente trembler de désir. 

D’un geste impatient, il repoussa les bretelles de sa chemise, exposant ses seins ivoire. Ses mamelons rose sombre étaient gonflés, tendus, avides de sentir la caresse de sa langue. Il avait rêvé si souvent de cet instant, de ce jour où elle se donnerait à lui sans réserves… 

Leurs regards se soudèrent et il caressa ses bourgeons durcis avec ses pouces, la faisant frissonner contre lui. Quand il imaginait la scène, il se voyait relever ses jupes à pleines mains et entrer en elle d’un coup de reins rapide et possessif. Mais aujourd’hui il voulait la voir nue devant lui, pressée contre le mur, offerte. Il voulait voir son sexe bandé entrer en elle et la faire sienne. 

Il dégrafa rapidement sa robe, dénoua les lacets de son corset et attendit. 

Elle enjamba sa jupe et ses jupons tombés à ses pieds. 

– Je suis à toi, dit-elle. 

Et elle resta immobile devant lui, vêtue de sa seule chemise et de ses bas en grosse laine grise. Elle méritait de porter de la soie. Elle méritait mieux que tout ce qu’il pourrait jamais lui offrir. Sur le plan matériel, il ne pourrait jamais lutter avec Pembrooke. Mais, sur celui des sentiments, il était sans rival. Il l’aimait comme jamais personne ne l’aimerait. 

Ce serait cela, son cadeau. La passion. Le plaisir. 

Mienne… Ce petit mot résonna dans sa tête tandis qu’il la contemplait. Un instinct de possession l’envahit et il l’embrassa avec fougue, exigeant qu’elle se livre entièrement à lui. Quand il la sentit défaillir, il s’agenouilla devant elle. Il l’entendit retenir son souffle lorsqu’il caressa ses cuisses. Il souffla doucement de l’air chaud sur sa peau nue et elle se cambra, frottant son entrejambe contre sa joue. 

Bientôt, il lui ferait goûter le plaisir de sa bouche sur son sexe. Mais pas maintenant. 

Il descendit plus bas et elle laissa échapper un soupir de frustration. Il l’ignora et fit glisser son bas en laine le long de sa cuisse sublime, de son genou et de sa cheville. Il embrassa ses orteils délicats, caressa la petite veine bleue sur son pied, savourant la douceur de sa peau sous ses doigts rugueux. Il répéta les mêmes gestes avec l’autre jambe, en prenant tout son temps, puis leva les yeux et fit glisser sa chemise le long de ses hanches jusqu’à ce qu’elle forme un petit tas à ses pieds. Maintenant, elle était entièrement nue devant lui et il resta pétrifié par l’intensité du désir qui se répandait dans ses veines comme une drogue. 

Mienne… 

Il lui souleva une jambe et la drapa sur son épaule, exposant son sexe palpitant. Il écarta ses replis et l’embrassa. Il caressa son sexe avec ses lèvres, savourant sa chaleur et sa douceur sous sa langue. 

Il entendait sa respiration oppressée dans le silence de la pièce. Il sentait le tremblement de ses doigts dans ses cheveux tandis qu’elle l’invitait à se presser davantage contre elle. Il mourait d’envie de la goûter, de la dévorer tout entière, mais la première fois qu’il lui donnerait du plaisir avec sa bouche, il voulait qu’elle soit allongée et lui entre ses cuisses. Il voulait voir son regard vaciller de plaisir et l’extase illuminer son visage quand elle jouirait sous ses caresses. 

– Kieran ? 

– Plus tard, mon amour. Quand je pourrai te donner du plaisir sans fin et t’amener lentement à l’extase. 

Il se redressa en la frôlant volontairement, et ils frissonnèrent l’un et l’autre, bouleversés par ce contact chaud et intime. 

Prenant ses seins dans ses paumes, il approcha sa bouche de ses mamelons dressés, les prit dans sa bouche et les excita avec sa langue pendant qu’elle l’observait, les yeux écarquillés. 

Elle gémit, les lèvres entrouvertes sur son souffle haletant. Il les fixa du regard en rêvant de sentir cette bouche sur son sexe brûlant. 

– Je veux sentir tes doigts en moi, chuchota-t–elle. 

Il obtempéra et la caressa jusqu’à ce qu’elle se tortille contre lui et s’agrippe à ses épaules en le suppliant de la prendre. Il descendit alors son pantalon, mais alors qu’il s’apprêtait à lui donner satisfaction, elle l’arrêta et faufila sa main jusqu’à son sexe. 

– Je veux te sentir, Kieran, souffla-t–elle, les yeux voilés de désir. Je veux te tenir dans ma main, dur, brûlant, viril. 

Il obéit avec un gémissement et ferma les yeux de volupté tandis qu’elle faisait coulisser ses doigts sur son sexe dressé. Il la caressa en tandem et elle accorda son rythme au sien, devinant à la brusque accélération de sa respiration comment il aimait qu’elle le touche. Il était terriblement proche de l’orgasme, mais il ne voulait pas céder avant de la sentir défaillir contre lui. Elle cria quand il pressa son pouce sur son clitoris. Il trouva le bon rythme, l’angle qui la fit trembler, et il accéléra le tempo jusqu’à ce qu’elle s’affaisse contre lui en sanglotant son prénom. 

Il entra alors en elle d’un coup de reins impérieux et elle poussa un cri si beau et si excitant qu’il voulut l’entendre une nouvelle fois : il se retira et la pénétra de nouveau. 

Sans lui laisser le temps de souffler, il lui saisit la main et la plaqua contre le mur, au-dessus de sa tête, pendant qu’il allait et venait en elle, l’écrasant contre le mur à chaque coup de reins. 

– Oui ! cria-t–elle tandis qu’il lui montrait par cette étreinte sauvage qu’elle n’appartenait qu’à lui. 

***

A travers la fenêtre pétrifiée par le gel, David regardait le couple faire l’amour. Les cheveux flamboyants de Sinead ruisselaient sur ses épaules et elle tressautait contre le mur à chaque coup de boutoir de son partenaire. Il ne pouvait pas entendre leurs cris de plaisir, mais il les devinait. 

Sinead haletait. Ses yeux étaient fermés de volupté, son corps pâle luisait de sueur dans la clarté du feu. Thompson avait enfoui son visage entre ses seins et leurs mains s’étreignaient pendant qu’il la prenait sauvagement contre le mur. 

Ils faisaient l’amour comme si c’était la dernière fois. David n’avait jamais vu Sinead à ce point égarée par la passion. Il mourait d’envie de se joindre à eux. 

Il posa la main sur le loquet de la porte, mais ses doigts traversèrent le métal. Avec un grondement de frustration, il ramena son regard vers le couple. L’heure n’était pas encore venue pour lui. Mais il n’avait plus longtemps à attendre. Et alors il lui ferait l’amour avec la même intensité. Le regarderait-elle avec la même flamme au fond des yeux ? Le désirerait-elle autant qu’elle semblait désirer Thompson ? 

Quand il vit le jeune homme lui enserrer la taille de ses deux mains et la soulever pour amener sa poitrine au niveau de sa bouche, David sut qu’il avait pris la bonne décision en envoyant Kieran ici. Il chérirait Sinead. Il prendrait soin d’elle, il la protégerait. Il y avait tant de choses que David aurait aimé pouvoir dire à sa femme. Mais son temps était écoulé. Le passé ne pouvait plus être changé. Et l’avenir était déjà écrit. Pour Sinead, il serait aux côtés de Kieran, l’homme auquel elle était en train de se donner corps et âme. 

David ne disposait que d’une nuit pour lui dire adieu. Une seule petite nuit. Il ne la gâcherait pas à être jaloux de Thompson. Ce serait une nuit d’amour, de passion, pour la toute dernière fois. 

De l’autre côté de la fenêtre, Sinead enfonçait ses ongles dans les épaules de Thompson, le visage illuminé par l’extase. Incapable de regarder la scène plus longtemps, David tourna les yeux vers le ciel. La lune poursuivait son cheminement dans le firmament. Il serait bientôt minuit. Le 21 décembre. Le solstice d’hiver. 

Il pourrait alors la rejoindre. Il partagerait leur plaisir et il s’en nourrirait pour les années à venir, jusqu’à ce qu’elle le retrouve dans l’autre monde. 



Chapitre 6 

Sinead s’enfonça dans son bain avec délice et appuya sa nuque contre le rebord du baquet de bois. L’eau était chaude, la température parfaite. 

– Qu’est-ce que tu fais ? cria-t–elle à Kieran, dans la pièce voisine. 

– Je remettais des bûches dans la cheminée de la chambre, répondit-il derrière elle. 

Elle sursauta et se retourna. Il la regardait, immobile sur le seuil. Il portait son pantalon de laine et rien d’autre. Dans la lumière des bougies, sa peau avait des reflets dorés. Il avait un torse magnifique, lisse, sculpté, viril. Elle aperçut les marques laissées par ses ongles, sur ses épaules, et laissa glisser son regard sur ces bras musclés qui l’avaient plaquée contre le mur, ces grandes mains qui lui avaient donné tant de plaisir… Il était le fantasme de toute femme. Et il la contemplait comme si elle était la seule qui comptait à ses yeux. 

– L’eau est assez chaude ? 

– Mmm…, murmura-t–elle en s’y enfonçant plus profondément. C’était une très gentille attention de me préparer un bain. 

– J’avais peut-être une idée derrière la tête. 

Elle sourit. 

– Tu veux te joindre à moi ? Il n’y a pas beaucoup de place mais ce n’est pas grave. 

Kieran s’agenouilla à côté de la baignoire et repoussa une longue mèche de cheveux mouillés derrière l’oreille de la jeune femme. 

– Je veux te laver, Sinead. 

Elle écarquilla les yeux, stupéfaite. Personne, pas même David, ne l’avait jamais lavée. Il dut interpréter son silence comme un refus, car il baissa les yeux. 

– Tu me trouves trop prétentieux ? demanda-t–il avec amertume. 

Il serra lentement les poings. 

– Je sais que mes mains sont grosses, rugueuses… 

Sinead posa sa paume mouillée sur son bras. 

– Tu as des mains magnifiques et le plaisir qu’elles me procurent dépasse tout ce que j’avais jamais imaginé. J’ai été surprise par ta requête, c’est tout. Personne ne m’a jamais lavée. 

Quand il leva les yeux vers elle, une flamme brûlait dans son regard. 

– Alors je serai très honoré d’être le premier. 

Il ramassa un petit objet carré enveloppé de velours qu’il avait posé sur le sol et le lui tendit. 

– Qu’est-ce que c’est ? 

Elle ouvrit le tissu et découvrit un savon exquisément parfumé. 

– Il te plaît ? 

Sinead ferma les yeux pour mieux savourer l’odeur d’épices mélangée à des arômes de fleurs. 

– Il a dû te coûter une fortune ! 

– Chuut, murmura-t–il en pressant un doigt sur ses lèvres. Ton plaisir n’a pas prix. 

– Tu n’as pas pu trouver un article comme celui-là à pharmacie du village. 

– Je l’ai acheté il y a longtemps, avoua-t–il. Quand j’étais en Crimée. Je craignais que son parfum ne s’affadisse avec le temps mais le vendeur turc à qui je l’ai acheté m’a juré qu’il était mélangé à des essences qui dureraient éternellement. 

Il lui caressa l’épaule. Leurs regards se croisèrent. Sinead lui saisit la main et pressa ses lèvres sur sa main avec gratitude. 

– Tu l’as acheté pour moi ? 

– Nous avancions dans la campagne turque et je pensais à toi. Un type sur un marché s’est approché pour essayer de nous vendre sa marchandise. Des savons, des parfums, des huiles… Je n’ai pas pu m’empêcher de penser à l’odeur de ta peau au sortir du bain. A la saveur qu’elle aurait sous mes lèvres… J’ai humé les savonnettes et celle-là, parfumée à la myrrhe et à la rose, m’a fait penser à toi. Epicée, avec une note florale. Je n’avais pas d’argent, bien sûr, alors j’ai payé le marchand en lui donnant mon couteau de poche. Et j’ai gardé la savonnette pendant toute la guerre dans mon paquetage. Parfois, la nuit, quand mes camarades dormaient, je la sortais de mon sac et je la respirais. Je rêvais. Je me voyais te laver, te sécher, presser mes lèvres sur ta peau parfumée, entre tes cuisses. Je… 

Il déglutit. 

– Je n’aurais jamais imaginé que cela pourrait arriver un jour. 

Sinead se sentit fondre de tendresse. En cet instant où il laissait paraître sa vulnérabilité, elle comprit que ce qu’elle ressentait pour lui n’était pas seulement du désir. C’était de l’amour. 

– Je ne sais que dire, Kieran. Ta gentillesse me laisse sans voix. 

– Dis-moi simplement que tu veux bien que je te lave, que je te touche. 

– Seulement si tu me rejoins pour que je puisse te toucher aussi. 

Kieran se redressa, ôta son pantalon, et enjamba le rebord de la baignoire de bois. Il était déjà en érection et elle frissonna en sentant son sexe bandé se presser contre son dos tandis qu’il se glissait dans l’eau derrière elle. Il l’attira à lui, puis prit la savonnette dans sa main et la plongea dans l’eau. 

– Ne l’use pas trop, murmura-t–elle. Je veux que mon magnifique cadeau dure longtemps. 

Au lieu d’utiliser un linge, il se savonna les mains, puis posa ses paumes recouvertes de mousse sur ses épaules et les pétrit doucement avant de les faire glisser le long de ses bras jusqu’à ses mains, posées sur le rebord de la baignoire. Il ne cessait de l’embrasser tout en la savonnant, et elle se laissa aller contre lui, savourant le plaisir d’être touchée avec une telle dévotion, une telle douceur. 

– Tu es encore plus belle que dans mes rêves les plus fous, chuchota-t–il. 

– Tu me donnes l’impression d’être une princesse, Kieran. Pourtant, je ne suis que la fille d’un forgeron. 

– Pour moi, tu es une reine. Tu n’imagines pas ce que tu représentes pour moi, Sinead. J’avais beau savoir que tu étais mariée, je pensais à toi comme si tu étais ma femme. Je respectais Pembrooke et je lui étais loyal, mais je ne supportais pas l’idée que tu sois à lui. Je volais les lettres que tu lui écrivais pendant qu’il dormait et je les lisais. J’imaginais que c’était à moi que tu écrivais ces mots. Après, je fermais les yeux et je te répondais en pensée. Je sais que c’est mal et que je devrais avoir honte d’avoir lu tes lettres en cachette, mais c’était la seule chose qui me maintenait en vie. 

– Même si mon cœur ne battait que pour David, j’aurais aimé savoir que tu pensais à moi. 

– Tu étais toujours avec moi, Sinead. David était au courant de mes sentiments pour toi, tu sais ? 

Il le lui avait déjà dit, mais elle ne put s’empêcher de sursauter. 

– Au moment de sa mort, il m’a dit qu’il te confiait à moi. C’est pour ça que je suis ici, Sinead. Pour vivre à tes côtés jusqu’à la fin de mes jours. T’aimer, te protéger. Je sais… 

Il reprit son souffle et elle entendit son cœur battre à coups redoublés contre son dos. 

– Je sais que je ne pourrai jamais rivaliser avec ton mari. Je ne serai jamais riche… mais je travaillerai dur, tu peux me croire. Je t’offrirai une vie digne de ce nom, un bon foyer. Je… 

Elle le sentit trembler contre elle. 

– Je t’aimerai comme aucun homme ne t’a jamais aimée, Sinead. 

Elle ferma les yeux, bouleversée par cette déclaration d’amour. David occuperait toujours une place à part dans son cœur. Elle l’aimerait toujours. Mais la passion qu’elle ressentait aujourd’hui, cette flamme dévorante, c’était Kieran qui la lui inspirait. Elle voulait vivre, et non pas simplement survivre. Elle voulait se réveiller dans ses bras tous les jours de sa vie. 

Quelle importance si Kieran était plus jeune qu’elle ? Quelle importance si leur relation alimentait les commérages ? De toute façon, quoi qu’elle dise, quoi qu’elle fasse, on médirait toujours sur son compte. 

Kieran avait raison, elle s’était emmurée vivante dans ce cottage. Elle s’était accrochée au passé parce qu’elle avait peur de l’avenir. 

Elle caressa les avant-bras musclés de Kieran, le cœur battant. Moi aussi, je pourrais t’aimer comme aucune femme ne t’a jamais aimée, songea-t–elle. 

Il ne chercha pas à interrompre sa méditation. Il ne lui posa pas de question et continua simplement à la savonner avec ses mains. Il lui prit les seins dans ses paumes, et en caressa les mamelons du bout des doigts jusqu’à ce qu’ils deviennent rose foncé et durs. 

– Tu me désirais déjà quand tu étais en Crimée ? 

– Oui. Je te désire plus qu’aucun homme ne t’a jamais désirée. 

Une onde de chaleur se répandit dans ses veines. Elle voulait connaître tous ses secrets, tous ses désirs cachés. 

– Dans tes rêves, tu me faisais l’amour ? 

– Oui. De cent façons différentes. 

– Et moi ? Est-ce que… je te donnais du plaisir, dans tes rêves ? 

Elle se retourna dans la baignoire et s’agenouilla devant lui. Il posa les mains sur ses seins et les pétrit. 

– Oui. 

Elle sentit son ventre se nouer de désir à la vue de son corps musclé. Elle mourait d’envie de l’explorer, de le faire trembler de désir, d’effacer le souvenir des autres femmes. 

– Qu’est-ce que je te faisais dans tes rêves ? 

– Des choses qui te choqueraient. 

– Quel genre de choses ? demanda-t–elle en faisant glisser ses ongles sur les muscles de son ventre. 

Avec stupéfaction, elle le vit rougir. 

– Ce sont des fantasmes privés. 

– Je veux t’aimer, Kieran, te donner tout ce que tu désires. 

– Je ne désire que toi, Sinead. De toutes les façons que tu voudras. 

Elle le prit par la main et se leva. 

– Je veux tout, Kieran. Absolument tout. 

***

Sinead regarda Kieran la sécher tendrement avec une serviette. Derrière elle, le feu crépitait dans la cheminée, l’enveloppant dans un halo de chaleur et de douceur. il avait poussé le vieux canapé au pied du lit, face à la cheminée. Quand elle fut sèche, il l’aida à s’y asseoir, entièrement nue. Là, il fit glisser ses mains entre ses seins, puis le long de son ventre jusqu’à son sexe, qu’il effleura avec la base de sa paume. 

– Ferme les yeux, murmura-t–il en déposant un baiser sur le lobe de son oreille. 

Elle obéit et appuya la tête sur le dossier du canapé. Il y eut un froissement de papier, puis la chaleur de sa main sur son pied. Elle souleva les paupières et cilla en le voyant dérouler les exquis bas de soie qu’elle avait admirés l’après-midi-même dans la boutique de vêtements. 

– Kieran ! s’écria-t–elle. Tu n’aurais pas dû… 

– Si. Tu les mérites, Sinead, plus que quiconque. 

– Mais ils coûtent beaucoup trop cher ! 

– Ils te plaisent ? 

– Je les adore ! 

– Alors le prix n’a aucune importance. D’ailleurs, je les achetés pour mon plaisir. Je voulais te voir les porter pendant que nous ferions l’amour. Un fantasme privé. 

Il leva les yeux vers elle avec un sourire insolent. La soie glissa comme une caresse sur son mollet puis sur sa cuisse. Kieran lui parsema la jambe de baisers pendant qu’il la revêtait de la lingerie fine, terriblement osée. 

– Un fantasme ? demanda-t–elle d’une voix tremblante. 

– L’un de mes préférés. 

Il l’allongea sur le canapé et continua à déposer une pluie de baisers le long de ses cuisses. La vue de sa langue sur sa peau nue enflamma Sinead. Il leva les yeux vers elle, plaça lentement ses jambes sur ses épaules, et elle frissonna d’excitation. A présent, elle était totalement offerte à son regard, vêtue de ses seuls bas. 

– C’est à cela que je pensais, Sinead, toutes les nuits dans la tranchée, murmura-t–il en inclinant son visage entre ses jambes. 

Il écarta ses replis intimes avec sa langue, les maintint écartés avec son pouce et la lécha lentement. Elle en eut le souffle coupé. Il semblait décidé à prendre son temps, et ça lui plaisait. Alors, elle fit quelque chose qu’elle n’avait jamais encore fait : elle le regarda lui donner du plaisir. Elle contempla ses cheveux noirs, qui tombaient en vagues souples jusqu’à ses épaules, le jeu des muscles sous sa peau pendant qu’il la caressait. 

Elle n’avait jamais regardé David lui faire l’amour. Ils s’étaient aimés dans l’obscurité. Il lui avait donné du plaisir mais pas de cette façon, pas avec cette lenteur, comme s’il voulait que cela ne finisse jamais. 

Le désir grandit en elle et elle se mit à gémir et à onduler contre lui, mais il resta insensible à sa prière et continua au même rythme lent, malgré la tension qui grandissait en elle, menaçant de la rendre folle. 

– Kieran, supplia-t–elle. 

– Nous avons tout le temps. 

– Mais tu me tortures. 

– Non. Je t’adore comme j’en ai toujours rêvé. Tu n’aimes pas ? 

– Si. Beaucoup trop ! 

– Touche tes seins. 

Il l’observait, une étincelle brûlante au fond des yeux, et elle fit ce qu’il demandait, prenant ses seins en coupe dans ses paumes et les caressant pendant qu’il continuait à l’exciter avec sa langue. 

Fermant les yeux, elle se perdit dans les sensations étourdissantes qui déferlaient sur elle. Le temps parut s’arrêter. Un voile passa sur son esprit. Elle avait la sensation de flotter dans l’espace. Quand elle souleva les paupières, une image floue dansa devant elle. 

David. 

Etait-ce vraiment lui qui se tenait sur le seuil de sa chambre ? Ses cheveux étaient un peu plus sombres qu’autrefois, un peu plus longs aussi. Ses yeux bleus n’avaient pas changé, mais il semblait plus âgé que le matin où elle l’avait vu pour la dernière fois. 

Il avança dans la pièce et contourna le canapé pour venir se placer derrière elle. S’agenouillant, il repoussa doucement en arrière les cheveux qui lui tombaient sur le front et pressa ses lèvres sur sa gorge. 

Kieran était toujours agenouillé entre ses cuisses, il continuait à l’amener toujours plus haut dans le plaisir. Elle sentait sa bouche sur elle alors même que la langue de David glissait de son cou vers son oreille. 

– Accepteras-tu de nous aimer l’un et l’autre, cette nuit, Sinead ? demanda David. 

Kieran se redressa en souriant. Il l’aida à se lever, puis recula. 

– Kieran ? demanda-t–elle en tendant la main, perdue sans lui. 

– Je suis là, lui chuchota-t–il. Ce soir, tu nous auras tous les deux. L’ombre et la lumière. 



Chapitre 7 

David avait prié pour qu’on lui accorde la grâce de revenir parmi les vivants. Il voulait avoir une chance de dire adieu à Sinead. De faire l’amour avec elle une dernière fois. 

Il ne lui en voulait pas de s’offrir à Kieran avec un tel abandon. La savoir heureuse, comblée, voilà ce qui importait. Il pourrait alors la quitter sans regrets. Car avant l’aube il lui faudrait repartir. Pour toujours, cette fois. 

– Tu es encore plus belle qu’autrefois, Sinead. 

Elle ferma les yeux et pressa sa joue contre sa main. 

– Ton corps s’est épanoui. Tu es si désirable. Si chaude. 

– Je dois rêver, souffla-t–elle. Tu ne peux pas être là. 

– Tu ne sens pas mes baisers ? demanda-t–il en effleurant ses lèvres aux siennes. 

– Si, mais je… Kieran… 

– Deux hommes pour t’aimer, murmura David en lui caressant la nuque. Un fantasme de femme devenu réalité. 

Sa peau était incroyablement douce, ses courbes plus généreuses, plus féminines. 

– Mais… mais tu n’es pas… vivant. 

– Je le suis ce soir. Pour une ultime nuit. 

Elle regarda par-dessus son épaule, une lueur d’effroi dans les yeux. Elle cherchait Kieran, comprit David. Elle avait peur de le perdre. Peur qu’il se détourne d’elle. Elle n’avait pas encore compris que c’était elle et elle seule qui tenait les rênes. Tout ce qui se passerait cette nuit serait l’expression de son désir. Ou ne serait pas. 

– Je suis à toi, lui dit David dans un chuchotement passionné. Et tu es mienne. Oublions les regrets, la souffrance, les larmes. Juste pour cette nuit. 

***

– David ? 

Sinead prononça son prénom à voix haute. Elle ne parvenait pas à croire qu’il soit là, avec elle. 

– Que te dit ton cœur, Sinead ? demanda-t–il en lui caressant les seins. Et ton corps ? Il ne se souvient pas de moi ? 

Oh, si ! Son corps se souvenait de David. Les souvenirs crépitaient dans sa mémoire comme la flamme d’une allumette qu’on vient d’embraser. 

– Sinead. 

Le souffle de Kieran lui caressa l’oreille, interrompant le fil de ses pensées. Elle sentit ses doigts lui effleurer la joue, la nuque, le contour de ses seins avant de poursuivre leur chemin vers ses hanches, puis ses fesses, qu’il pétrit passionnément. 

Elle retint son souffle. C’était de la folie. Kieran la caressait d’un côté pendant que David en faisait autant de l’autre. Elle était en proie à une hallucination érotique façonnée de toutes pièces par son esprit pervers. Et pourtant les sensations qu’elle éprouvait en cet instant étaient magnifiquement réelles… 

– Il est revenu pour cette seule nuit, chuchota Kieran en refermant ses mains sur ses seins. Laisse-nous te partager. Laisse-nous t’aimer tous les deux. 

Fantasme ou réalité, elle ne parvenait pas à résister, c’était trop tentant. Deux hommes pour elle toute seule. Elle mourait d’envie de découvrir le plaisir que pourraient lui donner simultanément deux partenaires aussi différents. 

Kieran fit rouler ses mamelons durcis entre ses doigts, puis saisit un de ses seins au creux de sa paume et le présenta à David, qui se pencha et le prit avidement dans sa bouche. Sinead s’abandonna à ce doux vertige, au fantasme d’être aimée par deux hommes. 

– Laisse-nous t’adorer, chuchota Kieran d’une voix sensuelle à laquelle il lui était impossible de résister. Imagine la volupté de faire l’amour avec deux hommes en même temps. Le plaisir que tu en retireras. 

– C’est un plaisir indécent, souffla-t–elle en regardant la langue de David tourmenter sans relâche son mamelon gonflé. 

Il referma ses bras autour de sa taille et roula sur le sol, l’entraînant avec lui. Se hissant à califourchon sur lui, elle déboutonna sa chemise. L’énorme cicatrice en dents de scie qui lui barrait le ventre la fit frémir. C’était donc ainsi qu’il était mort. Elle suivit les contours de la blessure avec son doigt et il ferma les yeux avec un gémissement. 

– Seigneur, tes mains… tes caresses sur ma peau… j’avais oublié à quel point c’était bon. 

Kieran vint se placer derrière elle. Sinead sentit son poids, sa chaleur contre son dos. Il déposa des baisers affamés sur sa nuque tout en faufilant une main entre ses cuisses, écartant ses replis brûlants, pénétrant son intimité. Elle gémit et se tortilla de plaisir tandis qu’il se plaquait contre elle, frottant son sexe en érection contre ses fesses. 

David lui caressa amoureusement les hanches pendant qu’elle embrassait la longue cicatrice sur son ventre. Elle sentit ses mains glisser le long de ses cuisses, puis se faufiler sous la lisière de ses bas pour les enlever. Un avertissement sourd l’arrêta : 

– Non. 

Elle baissa les yeux et vit la main hâlée de Kieran enserrer le poignet pâle de David. Elle sentit sa tension, son souffle oppressé contre son oreille. Son cœur battit plus vite. Elle aimait la sauvagerie de Kieran, sa possessivité. 

David retira sa main sans insister et prit un sein de Sinead au creux de sa paume. 

– Mienne, gronda Kieran contre son oreille. 

Elle lui étreignit les doigts. Il venait d’affirmer ses droits sur elle, et elle était d’accord. Elle était à lui. Sa tension se relâcha et il se remit à l’embrasser. 

– David…, murmura-t–elle en s’inclinant vers son mari. Tu es revenu. 

Les yeux dans les yeux, elle lécha ses lèvres à petits coups de langue tout en ondulant pour frotter sa poitrine contre sa toison blonde et bouclée. 

C’était une expérience étrange d’être caressée simultanément par deux hommes – étrange et terriblement érotique. Tout son corps vibrait, ensorcelé par ces quatre mains qui la cajolaient, la palpaient, l’excitaient. Pas une parcelle de sa peau qui ne soit adorée. 

Soudain, David lui saisit le visage entre ses paumes et l’attira vers le sien. Leurs langues se cherchèrent dans une danse sensuelle. 

– Je veux voir ta langue faire la même chose sur mon sexe, chuchota Kieran en se pressant contre Sinead. 

Elle le voulait aussi. C’était quelque chose qu’elle n’avait jamais fait avec David. Il ne le lui avait pas demandé. Mais Kieran n’était pas homme à demander. Il prenait ce qui lui faisait envie, sans attendre la permission. Et elle aimait ça. 

– Embrasse-moi, Sinead. 

David enfouit ses doigts dans ses longs cheveux et l’attira à lui, écrasant sa bouche sous la sienne. C’était un baiser charnel, intense, qui les laissa hors d’haleine tous les deux. Il la souleva pour approcher sa poitrine de sa bouche. Il happa un téton gonflé, et elle ferma les yeux de volupté en sentant sa langue le lécher passionnément. 

Glissant une main entre eux, elle déboutonna la braguette de son pantalon. Son sexe se dressa sous sa paume, chaud, vibrant. Au même instant, elle sentit les doigts de Kieran s’insinuer dans ses replis intimes et la pénétrer. Elle était trempée de désir, étourdie de plaisir. Il caressait son sexe frémissant pendant que David tourmentait ses seins. Haletante, elle releva la tête et aperçut leur reflet dans le miroir de sa coiffeuse. Kieran capta son regard dans la glace et inclina son visage, embrassant ses fesses, puis les goûtant avec sa langue. 

Fermant les paupières, elle se laissa aller à savourer la chaleur de sa bouche sur sa peau frissonnante, la caresse de sa langue, et la morsure taquine des dents de David sur ses mamelons. Elle sentait le sexe bandé de David dans sa paume et elle le caressa, son désir s’enflammant lorsqu’elle l’entendit gémir. 

Kieran recula, et une douloureuse sensation de manque l’envahit aussitôt. Elle tendit la main pour le retenir, et il attrapa son poignet, lui faisant comprendre qu’il était là, tout près. 

– Je veux te regarder avec lui, murmura-t–il. Je veux te voir jouir, et ensuite ce sera mon tour. 

David prit le contrôle et elle se tortilla de volupté quand il glissa ses doigts entre ses cuisses. Puis il lui saisit les hanches et la souleva pour l’amener au niveau de sa bouche. Un éclair de plaisir la transperça. Elle se cambra et sentit aussitôt Kieran venir se placer derrière elle, prendre ses seins en coupe dans ses mains. Elle laissa sa tête basculer en arrière, et s’abandonna aux caresses de ses deux amants, ivre de désir. La vision érotique du visage de David entre ses cuisses pendant qu’il la caressait avec sa langue l’amenait à chaque seconde un peu plus près du point de non-retour. 

– C’est si beau, chuchota-t–elle d’une voix défaillante. 

Il leva les yeux et sourit lentement, ses yeux dansant dans la lueur du feu. 

Kieran continuait à lui caresser les seins, excitant sans relâche leur pointe sensible, et enfin, elle ne tint plus. Avec un long cri, elle s’agrippa à lui pendant que David la tenait fermement par les hanches. Jusqu’à ce que, submergée par le plaisir, elle retombe sans force sur le torse de David. 

***

David fit rouler Sinead sur le dos, insinua ses doigts dans son triangle de boucles fauves et la caressa dans un va-et-vient érotique. 

– Prends-moi dans ta main et caresse-moi, murmura-t–il. Montre-moi que tu me désires. 

Quand elle prit son sexe dans sa paume, il laissa échapper un gémissement rauque et se poussa dans sa main. 

– Dieu, oui, gronda-t–il quand elle fit glisser son pouce sur l’extrémité sensible. 

Il enfouit ses doigts dans les cheveux de Sinead, le souffle haletant, tandis qu’il regardait sa main aller et venir sensuellement sur lui. 

En levant les yeux, elle vit que Kieran les observait tout en se caressant. D’un sourire, elle l’invita à la rejoindre. Il se glissa à côté d’elle et l’embrassa pendant qu’elle continuait à donner du plaisir à David. 

– J’ai envie de toi, chuchota-t–elle à Kieran. 

Il sut d’instinct ce qu’elle voulait. Il se renversa en arrière, appuyé sur ses coudes, et Sinead s’inclina pour prendre son sexe bandé dans sa bouche. Il poussa un cri d’une telle intensité qu’elle abandonna David pour ramper sur lui et le prit tout entier dans sa bouche. Il enfonça ses doigts dans ses cheveux pendant qu’elle le suçait avec ardeur tout en caressant ses bourses. 

Son orgasme palpita sur sa langue. Sa semence chaude et salée glissa dans sa gorge. Presque au même instant, elle sentit les mains de David lui enserrer la taille et la soulever pour la ramener à lui. 

Il l’assit à cheval sur lui. Son sexe dur et brûlant pulsa contre ses replis humides. 

– Je veux te contempler, souffla-t–il en faisant courir avidement ses mains sur son corps. Je veux te dévorer des yeux pendant que tu me chevaucheras. 

***

David prit tout son temps pour admirer le corps parfait de sa femme, nimbé par le clair de lune. Il caressa du regard la courbe de ses épaules et de son cou avant de fixer leur reflet, dans le miroir de la coiffeuse. 

Il fit glisser ses paumes sur les hanches de Sinead, puis referma ses mains sur ses fesses. 

– Tourne-toi dans l’autre sens, chérie. 

Il la fit pivoter face au miroir, à califourchon sur lui. Puis il posa ses mains sur ses seins, en faisant en sorte d’écarter les doigts pour ne pas cacher ses tétons dressés. Il mourait d’envie de la faire sienne, mais il voulait prendre son temps, savourer chaque minute. Car c’était leur dernière nuit ensemble. 

Elle regarda son reflet, hypnotisée. Kieran vint s’agenouiller devant elle et la caressa simultanément, suivant un chemin opposé à celui de David, embrasant ses sens jusqu’à ce qu’elle ondule entre eux en gémissant, sans savoir si elle voulait leur échapper ou les inciter à continuer. 

Elle ferma les yeux, savourant les baisers de Kieran sur son cou, sa nuque, pendant que David faufilait sa main entre ses cuisses. 

– Ouvre les yeux. Je veux les voir. 

Elle obéit et croisa le regard de David dans le miroir. Il lui sourit avant d’insinuer ses doigts en elle. Au même instant, Kieran lui lécha le cou à petits coups de langue. 

Quand David la souleva, saisit son sexe bandé dans sa main et l’enfonça lentement en elle, elle poussa un cri de surprise. 

– Laisse-toi glisser sur moi, chuchota-t–il. 

Elle fit ce qu’il demandait et le sentit entrer très loin en elle tandis qu’elle enserrait ses jambes avec ses cuisses. Kieran lui caressait toujours les seins, et c’était comme si son corps était en prise à une terrible fièvre. 

Elle était au bord de l’extase quand David se retira. 

– Non ! cria-t–elle. 

– Je veux voir ton visage pendant que je te fais l’amour, haleta-t–il. Il faut que je te contemple ainsi une dernière fois. 

Il la tourna face à lui et elle se cambra, les seins offerts. 

– Dieu, tu es si belle, si passionnée ! Viens à moi, maintenant. 

Elle vit le regard de David s’assombrir tandis qu’elle se laissait glisser sur lui. 

Il commença à aller et venir en elle, et elle se souleva au même rythme, ses longs cheveux ondoyant sur ses épaules. 

– Abandonne-toi, commanda David en levant vers elle ses yeux voilés par la passion. Je veux te sentir palpiter contre moi. 

Pendant que David accélérait le rythme, Kieran pressa ses lèvres sur le cou de Sinead, faufila l’une de ses mains jusqu’à son sexe et excita son clitoris. 

Elle atteignit l’extase dans un long cri, puis s’affaissa sur David, le souffle coupé, sans forces. 

– Sinead, lui chuchota son mari en repoussant ses cheveux en arrière pour presser ses lèvres sur son front. Je t’aime. Pour l’éternité. 



Chapitre 8 

Kieran souleva Sinead dans ses bras et l’emporta sur le lit. Elle était assoupie devant la cheminée, épuisée, roulée en boule comme un chat. Elle s’était montrée une amante sauvage et passionnée, cette nuit. Quand elle avait pris son sexe dans sa bouche, il avait failli pleurer d’extase. Et il avait su qu’il ne se lasserait jamais d’elle. 

Laisser Pembrooke lui faire l’amour l’avait rendu à moitié fou. Autrefois, il se moquait de partager une femme avec un autre. Mais, avec Sinead, c’était différent. L’entendre crier de plaisir dans les bras de Pembrooke l’avait crucifié. Et pourtant il avait surmonté sa jalousie et sa peur de la perdre, parce que Sinead avait besoin de vivre ces moments. Elle devait dire adieu à son mari. C’était pour cette raison que Pembrooke était revenu. Et c’était pour cette raison que Kieran avait accepté de s’effacer. Mais, maintenant, il voulait apposer de nouveau sa marque sur elle, la faire sienne à jamais. 

Il l’étendit sur le lit, repoussa ses cheveux roux en arrière et la regarda dormir, admirant la façon dont la lumière opaline de la lune soulignait la forme parfaite de ses seins. Son désir se réveilla instantanément, mais il se contrôla. Elle avait besoin de repos. 

Il s’allongea près d’elle et l’enveloppa dans ses bras. Elle se blottit contre lui, pressant son corps adorable contre le sien. Avec un sourire, il posa sa tête près de la sienne sur l’oreiller en songeant à sa chance. Il avait si souvent rêvé de la tenir un jour ainsi contre lui. Jamais il n’aurait imaginé que son souhait se réaliserait… 

– Elle vous était destinée. 

Kieran leva la tête et fouilla la pièce du regard. Il distingua une silhouette dans l’ombre et se raidit, la gorge serrée. 

Pembrooke. 

D’un geste instinctif, il attira Sinead plus près de lui. Mais de quoi cherchait-il à la protéger… D’un fantôme ? 

David sourit et approcha, les yeux fixés sur Sinead, endormie dans les bras de Thompson. 

– Votre amour pour elle est profond. Me promettez-vous de l’aimer ainsi jusqu’à la fin de votre vie ? 

Kieran déglutit et hocha la tête. 

– Oui. 

– Cela n’a pas été facile pour vous de me la laisser cette nuit, n’est-ce pas ? Je l’ai lu dans vos yeux. 

– Vous m’avez donné la chance de l’aimer – je vous devais celle de lui dire au revoir. 

– Vous ne m’avez même pas demandé comment j’étais revenu, comment il était possible que je sois là ce soir. 

– Les mystères de l’au-delà nous échappent. Il faut savoir être humble et l’accepter. Mais je sais que lorsqu’un cœur n’a pas pu dire adieu à celle qu’il aime, il ne peut reposer en paix. 

– Mon âme est apaisée aujourd’hui, murmura Pembrooke. Je peux partir en paix. Veillez sur elle, Thompson. 

Il s’inclina pour effleurer d’un baiser le front de Sinead, puis il se redressa. 

– Elle m’a rendu ma liberté cette nuit. Elle est tout à vous, désormais. Vous la méritez. 

– Attendez ! souffla Kieran. 

Mais il était déjà parti, une ombre parmi des ombres. 

***

Sinead se réveilla en sentant la main de Kieran lui caresser la hanche. Elle soupira de bien-être, repue de sexe et d’amour. Elle songea à David et à la façon dont il s’était associé à Kieran pour lui donner du plaisir. Ils étaient si différents tous les deux… Kieran, autoritaire et exigeant. David, doux et respectueux. Il avait accepté ses sentiments pour Kieran. Et il avait accepté de la partager avec lui pour ces ultimes adieux. 

Elle aurait été tentée de croire qu’elle avait rêvé, si son corps délicieusement meurtri ne lui avait crié que ce qui s’était passé cette nuit était bien réel. 

Blottie sous les couvertures, elle sentit son corps se réveiller sous les caresses de Kieran. Son torse chaud se pressait contre son dos, sa cuisse musclée était posée en travers de ses jambes. A travers ses cils, elle vit une lumière grisâtre filtrer du ciel. Ce n’était pas encore le jour, l’aube du solstice n’était pas encore levée. Mais quel plus beau cadeau de la vie que de se réveiller aux côtés de Kieran, de sentir ses mains la toucher avec adoration ? La paix régnait dans le petit cottage. L’harmonie. L’amour. 

Kieran la fit rouler sur le ventre sans prononcer un mot et s’allongea sur elle. Il la serra contre son corps tendu de désir. 

– Donne-toi à moi. 

Ce n’était pas une requête, mais un ordre. Sinead souleva les hanches et il la pénétra d’un coup de reins. 

Il n’y eut bientôt plus que le son de leurs gémissements dans le silence alors que, de l’autre côté de la fenêtre, le reste de l’Univers dormait encore. Elle avait l’impression qu’ils étaient seuls au monde. Juste Kieran et elle. Son cœur se gonfla de bonheur et elle serra très fort sa main dans la sienne tandis qu’il accélérait le rythme et se faisait plus exigeant, presque brutal. 

– Sinead, chuchota-t–il contre son oreille. Mo muirnin. 

Ma bien-aimée… 

Elle en eut les larmes aux yeux et serra sa main encore plus fort, terrifiée à l’idée de se réveiller et de découvrir qu’il avait disparu. 

– Je suis là, Sinead. 

Il glissa ses bras autour de sa taille et l’enlaça farouchement jusqu’à ce que leurs deux corps soudés ne fassent plus qu’un. Il ralentit alors le rythme et fit rouler ses mamelons entre ses doigts tout en lui chuchotant des mots d’amour à l’oreille et en pressant ses lèvres sur son épaule. Alors elle sentit ses craintes s’apaiser. 

Il était là, avec elle. 

Ses larmes se remirent à couler, mais, cette fois, c’étaient des pleurs de joie et de gratitude. 

***

– Tu as fait de moi une créature dépravée, dit Sinead avec un petit rire tout en nichant sa joue contre l’épaule de Kieran. 

– J’ai seulement réveillé la femme qui sommeillait en toi. 

Il porta sa main à ses lèvres avant de l’attirer plus près de lui. Ensemble, ils regardèrent le ciel pâlir et la neige tomber doucement. 

– Nous devons retourner au cercle de pierres, mo muirnin, murmura-t–il. Certaines choses doivent être accomplies. 

Elle hocha la tête et s’arracha à ses bras. Le drap glissa jusqu’à sa taille, dénudant sa poitrine. Kieran la retint par le poignet et caressa son mamelon avec son pouce. 

– Je ne me lasserai jamais de te regarder, Sinead. Je n’arrive pas à… à croire… 

Il déglutit et détourna les yeux. 

– Tu es réellement à moi ? 

Elle prit son visage dans ses mains et l’obligea à la regarder. 

– Je suis à toi, Kieran, tout comme tu es à moi. 

Leur expédition attendrait, songea-t–elle en déposant une pluie de baisers sur son torse puis sur son ventre. 

Il retomba sur les oreillers avec un gémissement. 

– Oui. 

Ce fut tout ce qu’il fut capable de dire tandis qu’elle s’employait à lui donner une nouvelle preuve de son amour. 



Epilogue 

Côte à côte, ils regardèrent le disque orange du soleil se lever au-dessus de la cime enneigée des arbres, à l’est du cercle de pierres. 

– C’est magnifique, murmura Sinead. 

Kieran prit sa main gantée dans la sienne. 

– J’ai l’impression de vivre un rêve. J’ai peur de me réveiller et de découvrir que je suis dans une tranchée boueuse, seul et glacé. 

– Non. 

Elle lui caressa la joue avec tendresse. 

– Nous ne serons plus jamais seuls, ni l’un ni l’autre. 

Le soleil filtra à travers les pierres, illuminant son visage viril. Il y avait toujours cette noirceur dans ses yeux, mais une vulnérabilité aussi – et une douceur qui n’y était pas avant cette nuit. Il la regarda et rit en voyant le premier flocon mouiller sa pommette. 

– Prête ? 

Elle prit la boîte de bois que Kieran avait sculptée. Il y avait gravé l’image d’un arbre de vie, un symbole celte d’éternité et de prospérité. Ils avaient glissé à l’intérieur le morceau de tissu que la fillette lui avait donné. Solennellement, elle déposa la boîte entre les pierres, en remerciant la druidesse du grand bonheur qu’elle lui avait apporté. 

Comme elle se relevait, elle sentit le bras de Kieran se refermer autour de sa taille. 

– Regarde. 

David les observait, immobile à l’extérieur du cercle de pierres. Son visage rayonnait, comme s’il était habité par une lumière intérieure. Le cœur de Sinead se mit à battre à coups redoublés. Kieran l’apercevait-il, lui aussi ? 

– Que vois-tu ? chuchota-t–elle. 

– Un cerf, juste de l’autre côté du cercle de pierres. Tiens, une biche s’approche de lui. C’est magnifique. 

– Oui, acquiesça Sinead, les yeux fixés sur la fillette qui venait d’apparaître derrière le rideau de neige. 

C’était l’enfant qui lui avait remis le morceau de tissu. Sinead la vit glisser sa main dans celle de David, qui continuait à la regarder, elle. 

Nous nous retrouverons un jour, lui promit-elle silencieusement. 

David hocha la tête, puis baissa les yeux vers la fillette et la laissa l’emmener vers la lumière du soleil où ils disparurent tous les deux. 

– A quoi penses-tu ? demanda Kieran en lui soulevant le menton pour effacer du bout du doigt une larme qui roulait le long de sa joue. 

– Au mystère de la vie, et de la mort. A l’ombre et à la lumière. C’est grâce à toi que j’ai retrouvé le goût de vivre. 

Il l’enveloppa dans ses bras. 

– Chaque matin de ta vie quand tu te réveilleras, je serai là, à te regarder, à t’aimer. Et quand je rentrerai le soir, tu seras là pour m’accueillir et me serrer contre toi… 

Des années d’amour, de plaisir et de paix les attendaient. La magie du solstice avait opéré. Au cœur de la nuit, ils étaient revenus tous les deux à la vie. 



Aisling



KRISTI ASTOR

Harlequin



Chapitre 1 




Dorset, Angleterre, 1909 

– Et voilà, j’ai fini, dit Aisling en posant un épais manuscrit sur les genoux de son frère. 

Elle se percha sur l’accoudoir du canapé, à côté de lui, et balança une jambe dans le vide pendant qu’il tirait une feuille au hasard et se mettait à lire tout haut : 



« Il pressa goulument ses lèvres chaudes et humides sur la pointe rose de son sein, puis sa bouche descendit le long de son ventre avec une lenteur torturante. Sa langue dessina des arabesques sensuelles sur sa peau frissonnante. Elle se cambra sur le canapé, folle de désir. Oh, oui, oui ! exulta-t–elle en sentant la langue de son amant s’insinuer dans ses replis les plus secrets. Il titilla son bouton de chair jusqu’à ce qu’elle se pâme de plaisir au milieu des coussins… » 



– Bonté divine, Aisling ! C’est proprement scandaleux ! Nous allons gagner une petite fortune avec celui-là. 

Elle haussa les épaules tout en cherchant son étui à cigarettes. 

– Tu crois ? J’en fais un peu trop, non ? 

– Bien sûr. Et c’est pour ça que c’est brillant. 

Les yeux de son frère pétillèrent, et il ajouta : 

– Je lirai le reste plus tard. 

– Naturellement. 

Elle se mit à jouer avec l’étui incrusté de bijoux. Elle n’avait pas vraiment envie d’une cigarette, finalement. 

Jack ôta ses lunettes et les posa sur le manuscrit. 

– Je ne veux même pas savoir où tu puises ton inspiration. Si maman apprenait… 

– Je me sers de mon cerveau, mon cher. Tu devrais utiliser le tien de temps en temps, c’est très utile. Quant à maman, rassure-toi, elle n’en saura jamais rien. A moins, bien sûr, que tu ne le lui dises. 

Jack posa la main sur son cœur d’un air outré. 

– Pour qui me prends-tu ? Tu es ma poule aux œufs d’or ! 

– Toujours aussi délicat. 

Elle lissa sa jupe en se levant. 

– Bon, tu remettras le manuscrit aux éditions du Boudoir demain. Tu prendras l’argent qu’on te donnera et tu en déposeras la moitié sur mon compte, comme d’habitude. 

Elle fit glisser ses doigts sur le dossier du canapé lie-de-vin avec un soupir. 

– Franchement, je me demande au nom de quoi je te donne la moitié de mon argent. Après tout, c’est moi qui écris ces fichus romans ! 

– Oui, mais sans moi, tu ne pourrais pas les vendre, sœurette. Ils ne te laisseraient même pas franchir la porte du Boudoir. 

Son frère se leva, dépliant ses jambes interminables, et se dirigea vers son bureau, où il posa le manuscrit. 

– J’espère que tes histoires sont vraiment le fruit de ton imagination. Je détesterais me trouver dans l’obligation de défendre ton honneur et celui de la famille Wainscott par un petit matin brumeux. Tu sais quel mauvais tireur je suis, ajouta-t–il avec un sourire. 

– Naturellement, elles sont le fruit de mon imagination, grommela-t–elle en haussant les épaules. 

Elle n’était plus vierge, mais elle n’allait sûrement pas l’avouer à son frère. Sa première et unique expérience sexuelle ne lui avait pas laissé un bon souvenir. Son partenaire s’était montré brouillon, maladroit et scandaleusement rapide. Il ne s’était pas soucié une seule seconde de son plaisir à elle ! Elle plissa le nez en se remémorant les baisers mouillés de Thomas Esterbrooke ; ses mains moites et son sexe étriqué pendant qu’il se tortillait et ahanait sur elle. 

Rien à voir avec ce qu’elle décrivait dans ses romans érotiques. Tout au contraire : ses récits étaient pleins de passion, de désir, de grands sentiments et d’émotion – toutes choses que, du haut de ses vingt-trois ans, elle n’avait jamais connues. 

Dieu, son existence était à pleurer d’ennui ! Elle en avait assez du Dorset, de Bedlington et de tous les croûtons qui y vivaient ! Parfois, elle se disait qu’elle serait morte d’ennui si sa plume et son imagination ne lui avaient permis de s’évader. 

– Je suppose que je ferais mieux de retourner à mes livres, dit Jack, une note de regret dans la voix. Au fait, n’oublie pas que nous avons des invités à dîner, ce soir. 

– Oh ? 

– Des copains, de passage dans la région pour les fêtes. Roger et Edmund Dalton. Ils étaient à Eton avec moi. Tu te souviens d’eux ? 

– Vaguement, murmura-elle. 

– On jouera aux cartes après le repas. J’ai invité Will Cooper pour qu’on soit en nombre pair. Il est à Bedlington pour deux semaines. Il passe Noël avec sa mère. 

Elle ne put s’empêcher de gémir. 

– Oh, non, pas Will Cooper ! 

Jack fronça ses sourcils blonds. 

– Qu’est-ce que tu as contre Will ? Ce n’est pas sa faute si sa mère est blanchisseuse. 

Elle secoua la tête. 

– Il a une façon de me regarder qui me met mal à l’aise. 

– Mais tu ne l’as pas vu depuis des années, pas depuis qu’il est parti pour Cambridge. 

– Cambridge ou pas, il est toujours… Enfin, il n’appartient pas à notre milieu. 

– Ah ! bravo, commenta Jack avec un sourire narquois. Tu passes son temps à revendiquer le droit de vote pour les femmes, même les plus humbles, mais le fils d’une blanchisseuse n’est pas digne de faire partie de tes relations ? 

Aisling le fusilla du regard. 

– Il m’observe par en dessous, quand il s’imagine que je le vois pas ! Et en plus il est incroyablement prétentieux ! 

– C’est bien ce que je disais, triompha Jack. Tu es une snob ! 

– La barbe ! 

Elle pivota vers la porte, menton relevé. 

– Il vaut mieux être une snob qu’un crétin pompeux dans ton genre ! 

– Quel vocabulaire… Tu sais que ce n’est pas joli dans la bouche d’une femme ? 

– Va te faire…, susurra-t–elle en quittant la pièce. 

Elle l’entendit s’étrangler d’indignation derrière la porte et poursuivit son chemin en souriant. C’était tellement facile de faire enrager son frère. 

Dix minutes plus tard, elle redescendait l’escalier vêtue de son manteau et de ses gants, et traversait l’entrée d’un pas pressé, passant devant l’immense sapin de Noël décoré de petits nœuds rouges et de boules de verre soufflé. Leur mère adorait Noël, et pas un mur, pas un manteau de cheminée n’échappait à sa fièvre décorative. 

Pour Aisling, en revanche, Noël marquait seulement la fin d’une année sinistre et le commencement d’une autre, tout aussi sinistre. Pour elle, il n’y avait pas eu de grand départ pour Eton, pas d’études universitaires. Elle était restée cloîtrée ici, dans le Dorset, saison après saison, année après année, avec quelques brefs séjours à Londres pour toute distraction. On ne peut plus brefs : là-bas il y avait Mme Gaylord, la maîtresse attitrée de son père, et il détestait que son encombrante famille l’empêche de roucouler à sa guise avec sa chérie. 

Elle sortit de la maison par la porte de derrière et descendit les quelques marches en finissant de boutonner son manteau. Le froid s’était intensifié ces derniers jours et sa respiration forma des petits nuages de vapeur tandis qu’elle remontait l’allée gravillonnée en direction de la mare gelée. 

Je ne deviendrai jamais une épouse soumise comme ma mère ! se promit-elle silencieusement. Un jour, je serai libre. Elle n’était pas très sûre de ce que cela signifiait. Seulement qu’elle ne voulait pas être dépendante d’un homme, encore moins d’un homme qui ne la considérait pas comme son égale et la laisserait croupir à la campagne pendant qu’il menait la belle vie dans la capitale avec sa maîtresse ! 

Serrant les lèvres, elle pressa le pas et quitta le chemin pour s’enfoncer dans le bois, en direction du cercle de pierres. C’était son endroit préféré, juste derrière Wainscott House, dans une petite clairière ombragée. Pendant les mois d’été, elle venait s’y installer pour écrire, le dos appuyé contre l’une des plus grosses pierres. L’atmosphère magique du lieu exaltait sa créativité. Elle avait écrit quelques-unes de ses meilleures pages ici. Elle aimait imaginer que cet endroit était tout à elle – son refuge privé. 

Mais aujourd’hui, quand elle émergea de l’ombre des arbres pour traverser la clairière, elle aperçut quelqu’un au milieu du cercle de pierres. Une silhouette vêtue d’une longue cape noire. La capuche était rabattue sur son visage, dissimulant ses traits, mais elle eut la conviction qu’il s’agissait d’une femme. Ses longs cheveux sombres flottaient sur ses épaules. Une averse de neige se mit soudain à tourbillonner, piquant le visage d’Aisling. 

Le soleil descendit derrière la ligne d’horizon, projetant des reflets rouge sang sur la plus haute pierre. La lumière ondula sur le sol comme un serpent avant de disparaître sur le sol poudré de neige, cédant la place à un crépuscule gris lavande. 

C’était aujourd’hui le solstice d’hiver, se rappela tout à coup Aisling. Elle ramena son attention sur le cercle de pierres, cherchant du regard la silhouette vêtue d’une longue cape. Personne. 

– Madame ? 

Elle appela de nouveau, plus fort : 

– Madame ? 

Disparue. Elle s’était évanouie en l’espace d’une seconde ! Aisling pénétra à l’intérieur du cercle et s’aperçut que le vent était tombé. La neige continuait à tomber doucement, transformant le sol en un tapis immaculé, semé de cristaux scintillants. 

Une impression bizarre lui donna la chair de poule. Le silence était presque surnaturel. On aurait dit que les pierres elles-mêmes retenaient leur souffle… 

Elle aperçut soudain quelque chose au sommet de la plus haute pierre. Un objet qui n’était pas là auparavant. Une boîte. Elle approcha. Un instant plus tard, sans même savoir comment, le coffret se retrouva entre ses mains. Elle l’examina, le cœur battant. 

En frottant doucement la pellicule de neige, sur le couvercle, elle fit apparaître un symbole peu familier – celte, peut-être – gravé dans le bois. 

Le fermoir en cuir et en os lui résista. Ses doigts tremblaient trop. Finalement, elle ôta un gant pour l’ouvrir et souleva le couvercle en retenant son souffle. 

« Calme-toi, se sermonna-t–elle en regardant à l’intérieur. Ce n’est qu’une boîte avec un morceau de papier plié à l’intérieur ! » Elle faillit se mettre à rire de sa propre bêtise tandis qu’elle posait le coffret par terre et dépliait la feuille. Sur ce qui semblait être un ancien parchemin apparut un texte composé comme un poème. 



Espoir, renais avec le soleil, 

Chasse les sombres ténèbres ! 

Lumière étincelante de l’aube, 

Illumine nos cœurs 

Pour que flamboie la flamme 

Du désir de l’hiver. 

Cascade enchantée de la lumière, 

Inonde la froide obscurité, 

Réchauffe le sol désolé 

Et fais que le baiser de l’amant 

Brûle, aussi incandescent qu’une torche 

Du désir de l’hiver. 

Nulle malédiction, nulle traîtrise 

Ne pourra empêcher son retour. 

Il reviendra vers moi, 

Poser sa tête sur mon sein 

Enivré à jamais 

Du désir de l’hiver. 



Aisling se rendit compte qu’elle avait déchiffré le texte tout haut quand elle entendit l’écho de sa voix résonner contre les pierres en même temps que les derniers mots. Le désir de l’hiver. Quelle jolie expression. Comment fallait-il l’interpréter ? 

Ce fut comme une révélation. Aisling sut soudain ce qu’était son désir de l’hiver. Un souhait enfoui tout au fond de son cœur, caché si profondément qu’elle n’en avait jamais soupçonné l’existence. 

Je voudrais qu’un homme fasse battre mon cœur glacé et éveille en moi, des émotions qui me sont inconnues – passion, amour, rires, larmes. Je voudrais qu’il aime les livres, comme moi et qu’il ait fait des études – un artiste, peut-être. Un homme avec des mains viriles, solides, un peu rugueuses, qui m’adorerait, et cependant me traiterait comme son égale. 

Sa gorge se contracta douloureusement. A quoi bon rêver ? Son vœu ne se réaliserait jamais, car cet homme parfait n’existait pas. Pendant toutes ces années, elle avait réussi à se convaincre qu’elle était satisfaite de ses choix, toute coincée qu’elle était entre ses propres idéaux et les diktats de la société. Et voilà que le doute venait de s’insinuer dans son esprit, à cause d’un stupide poème. 

« Tu es trop bête », songea-t–elle en remettant le parchemin dans la boîte d’un geste brusque. Elle referma le couvercle, glissa le coffret sous son bras et reprit le chemin de Wainscott House. Elle n’avait pas envie de penser à ce qui venait de se passer dans le cercle de pierres. 

Mieux valait se hâter si elle voulait rentrer avant la nuit. 





Chapitre 2 

Pour la dixième fois au moins en l’espace de quelques minutes, Aisling leva les yeux vers le convive assis en face d’elle, avant de ramener précipitamment son regard sur son assiette. Une bouffée de chaleur lui monta aux joues. Elle devait être écarlate, songea-t–elle avec désarroi en triturant sa serviette sur ses genoux. Que lui arrivait-il ? 

Ce n’est que Will Cooper, se gronda-t–elle avec agacement. Mais, en même temps, ce n’était pas lui. Enfin, ce n’était pas le Will Cooper dont elle avait gardé le souvenir. Aisling se rappelait un garçon maigre avec un visage pâle assez insignifiant, et des yeux dont elle ne parvenait même pas à se remémorer la couleur. 

L’homme assis en face d’elle était grand avec de larges épaules, le teint hâlé et des yeux d’un bleu lumineux. Elle ne put s’empêcher de l’observer tandis qu’il portait son verre de vin à ses lèvres. Impossible de détacher son regard de ses mains – solides, rugueuses, viriles. Le seul fait d’imaginer ces mains-là sur son corps la fit trembler et serrer les cuisses l’une contre l’autre. 

– Quand devez-vous retourner à Cambridge, monsieur Cooper ? dit sa mère. 

– Juste après le nouvel an, madame, répondit-il. 

Cambridge ? se demanda-t–elle. Que diable allait-il faire à Cambridge ? Il devait avoir fini l’université depuis longtemps. Will avait un an de plus qu’elle – le même âge que son frère Jack. 

Ce dernier se tourna vers l’aîné des frères Dalton – Edmund –, assis à sa droite. 

– Cooper travaille au Jardin botanique de Cambridge, expliqua-t–il. 

– Bien sûr, un botaniste ! 

Elle se rendit compte qu’elle avait parlé tout haut en voyant tous les regards pivoter vers elle. 

– Je… je veux dire… Tu… tu as étudié la botanique à l’université, je crois ? 

Will hocha la tête. 

– En effet. Et j’ai eu de la chance de trouver un poste là-bas après l’obtention de mon diplôme. As-tu visité la nouvelle serre du Jardin botanique ? 

Elle secoua la tête, étrangement oppressée. 

– Non, je… je ne suis pas allée à Cambridge depuis un certain temps. 

– Il faut y remédier très vite. Jack, tu peux certainement trouver un peu de temps pour accompagner Aisling et Mme Wainscott à Cambridge. Les jardins d’hiver sont magnifiques. 

Jack grogna sans prendre position tout en buvant une gorgée de vin. 

La mère d’Aisling plia sa serviette et la posa sur la nappe, à côté de son assiette. 

– Et en quoi consiste exactement votre activité, monsieur Cooper ? 

– Je dresse un catalogue des différentes espèces végétales. Je les dessine et je les définis. 

Il sourit. 

– Mais je ne déteste pas mettre les mains dans la terre de temps à autre. 

– Ce doit être très intéressant. Votre mère est si fière de vous. Elle parle de vous avec une telle adoration. Je l’ai vue, hier encore, quand je suis allée lui apporter du raccommodage à faire. 

Elle ramena son attention sur les frères Dalton. 

– Et vous, monsieur Dalton – Roger, c’est bien cela ? Vous vivez constamment à Londres ou bien vous avez-vous aussi, une maison à la campagne ? 

Pendant que la discussion se poursuivait, Aisling continua à regarder Will en se demandant comment il avait pu devenir aussi beau sans qu’elle s’en aperçût. C’était peut-être les petites rides au coin de ses yeux quand il souriait qui rendaient son visage si séduisant. Ou cette ombre de barbe qui rendait sa mâchoire si virile. 

Elle battit des cils avec impatience pour chasser ces pensées troublantes et se concentra sur leurs autres invités. 

***

Tandis que le brouhaha des conversations bourdonnait autour de lui, Will observait Aisling. A quoi pouvait-elle bien penser ? Les années passaient et Aisling Wainscott demeurait pour lui un mystère. Ils avaient été camarades de jeux lorsqu’ils étaient enfants – amis, même. Mais en grandissant elle était devenue froide, distante. La Reine de glace, comme il la surnommait. La dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés, elle l’avait ignoré quasiment tout le temps. 

Et voilà que ce soir, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, Aisling ne le quittait pas des yeux. Elle était entrée dans la salle à manger comme une bouffée de fraîcheur, apportant avec elle un doux parfum de violette. Elle portait une robe rose pâle qui bruissait dans son sillage comme un battement d’ailes. Elle avait embrassé sa mère sur la joue en s’excusant de son retard, puis elle avait pris place à table, juste en face de lui. 

C’était seulement quand elle avait porté son verre à ses lèvers, quelques minutes plus tard, qu’elle avait semblé remarquer sa présence. Elle avait paru stupéfaite, presque pétrifiée. Will ne comprenait pas très bien la raison de son étonnement. Jack l’avait sûrement avertie qu’il dînait avec eux ce soir. Et même s’il avait oublié, sa présence à la table des Wainscott n’avait rien d’un événement. Et pourtant Aisling n’avait cessé de le dévisager pendant tout cet interminable repas – pas moins de cinq plats – comme si elle le voyait pour la première fois. 

De sa vie, Will ne l’avait sentie aussi déstabilisée. C’était déconcertant et en même temps très excitant. Très excitant, même, au point que la situation risquait de devenir vite embarrassante s’il ne parvenait pas à se reprendre avant qu’ils se lèvent de table pour passer dans le salon… 

– Cooper, tu dors ? Je te parle ! dit Jack d’une voix agacée. 

– Pardon ? demanda Will, ailleurs. 

Aisling venait de porter une cuillerée de gâteau à sa bouche et une goutte de chocolat fondu était restée accrochée à sa lèvre inférieure. Will sentit son pouls s’accélérer quand elle la récupéra du bout de la langue. Oh ! misère, elle avait une bouche magnifique. Rose, délicate. Une bouche faite pour être embrassée. Et sa langue… rien que d’y penser, il était assailli par des images érotiques qui… 

– Nom d’un chien, Cooper, réveille-toi ! 

– Mon Dieu, quel langage… Dois-je te rappeler qu’il y a des dames dans la pièce ? susurra Aisling. Franchement, Jack, je me demande où tu as été élevé. 

Mme Wainscott fronça les sourcils pour les rappeler tous les deux à l’ordre, mais ne put dissimuler un sourire. 

– Effectivement, on peut se le demander. 

– C’est trop fort ! s’indigna Jack. Aisling est bien pire que moi, elle jure comme un charretier ! Un vrai garçon manqué ! 

– Comment est-ce possible ? intervint l’aîné des Dalton avec un sourire cauteleux qui donna à Will l’envie de lui faire avaler ses dents. Une jeune femme aussi délicieuse ? Je ne peux le croire… 

Aisling haussa les épaules. 

– C’est uniquement pour faire enrager mon frère. Il est furieux parce que mes gros mots à moi sont beaucoup plus originaux que les siens. Vous voulez qu’on vous fasse une démonstration pour… 

– Certainement pas ! trancha Mme Wainscott d’un ton horrifié. Seigneur ! Il y a des moments où j’ai l’impression d’avoir élevé deux singes. 

Le plus jeune des frères Dalton sourit bêtement. C’était lui qui ressemblait à un singe, songea Will en plissant les yeux. 

– Permettez-moi de protester, madame. Votre fille est délicieusement rafraîchissante, si je puis m’exprimer ainsi. 

Autrement dit, traduisit Will en serrant les poings sous la table, ce crétin mourait d’envie de coucher avec elle. 

– Délicieusement rafraîchissante ? répéta Jack en levant les yeux au ciel. Dans le genre sorbet au vitriol, alors ! 

– Mon cher Jack, je le prends comme un compliment, déclara Aisling en battant des cils. Merci beaucoup. 

Elle se leva en souriant et vint se placer derrière la chaise de sa mère. 

– Sur ce, messieurs, je vous laisse à vos cigares et à votre porto. Maman ? 

Mme Wainscott hocha la tête. 

– Bien sûr, chérie. 

– Vous êtes certaine de ne pas vouloir vous joindre à nous, mademoiselle Wainscott ? lança l’un des Dalton, visiblement un peu éméché. 

– Tout à fait sûre, répondit Aisling. 

L’ourlet bordé de dentelle de sa robe s’était pris dans un pied de chaise, dévoilant sa cheville sous ses bas blancs. Une cheville ravissante, découvrit Will avec un petit choc. Fine. Adorable. 

Il fit remonter son regard appréciateur jusqu’à son visage et aurait pu jurer la voir frissonner, comme si elle avait ressenti physiquement son admiration. Leurs regards se rencontrèrent et il vit ses yeux couleur d’ambre se troubler. 

Pendant ce qui lui parut une éternité, mais ne dura probablement pas plus de deux ou trois secondes, ils se dévisagèrent en silence. Puis, soudain, elle détourna les yeux et le charme fut rompu. Elle porta une main tremblante à sa tempe. 

– Aisling ? Chérie ? Nous y allons ? 

Mme Wainscott posa la main sur le bras de sa fille. 

– Oui. Bien sûr. 

Aisling glissa son bras sous celui de sa mère. 

– Si vous voulez bien nous excuser, murmura-t–elle à l’adresse de ses hôtes. 

La mère et la fille s’éloignèrent, marchant à l’unisson. 

Will retint sa respiration et forma mentalement le vœu qu’Aisling se retourne avant de partir. Pourquoi, il n’aurait su le dire. Mais quand elle tourna la tête et lui lança un rapide regard par-dessus son épaule, il en eut le souffle coupé. Elle était magnifique, songea-t–il avec stupeur. Comment était-il possible qu’il ne s’en soit pas rendu compte avant ce soir ? Il avait toujours pensé qu’Aisling Wainscott était quelconque. Des traits un peu trop aigus, peut-être. Mais ce soir… ce soir, il prenait conscience de l’incroyable beauté de ses yeux couleur d’ambre, de ses cheveux blonds striés de mèches dorées qui brillaient sous la lumière électrique. Son envie de la rejoindre était tellement forte qu’il agrippa sa chaise pour s’empêcher de se lever. 

Jack jeta son étui à cigarettes sur la table. 

– Bonté divine, Cooper. Mais qu’est-ce que tu as, ce soir ? Tu as l’air complètement hébété. On peut savoir ce qui t’arrive ? 

– Je ne suis pas sûr, répondit Will avec un soupir. 

Il passa la main dans ses cheveux. 

– Je me demande si je ne couve pas quelque chose. 

Ou si je ne suis pas en train de devenir fou. 

– Ah ! non, tu ne vas pas nous laisser tomber ? On a besoin d’être quatre pour jouer au bridge, mon vieux ! 

Jack tapota sa cigarette contre la paume de sa main, les sourcils froncés. 

– Note que je pourrais demander à maman de se joindre à nous. Elle adore les cartes. Bon, si tu dois partir, vas-y. Je te rends ta liberté. 

– Merci. Je crois que je vais rentrer chez moi, ça vaut mieux. 

Il se leva et adressa un signe de tête aux frères Dalton. 

– Si vous voulez bien m’excuser. Ce fut un plaisir de vous rencontrer. 

– Nous de même, répondirent-ils d’une même voix. 

– Au fait, Cooper ! reprit Jack. Tu peux reprendre le bouquin que tu voulais à toute force que je lise. Je n’ai pas pu dépasser la troisième page. Tu as vraiment aimé ce monument d’ennui ? 

– Vraiment, oui, répondit sèchement Will. 

– Tous les goûts sont dans la nature. En tout cas, il est quelque part sur mon bureau. Fouille un peu, tu le trouveras sans peine. 

Jack lui adressa un petit signe de la main en guise d’au revoir. 

– Et ta sœur ? Elle voudrait peut-être jouer aux cartes avec nous ? demanda l’un des Dalton tandis que Will sortait rapidement de la pièce. 

Pas si je la trouve en premier, songea-t–il en traversant le couloir. 

Il entra dans le bureau de Jack, l’esprit en ébullition. Il fallait qu’il revoie Aisling. Mais comment ? Elle s’était probablement retirée dans sa chambre et il ne se voyait pas frapper à toutes les portes pour la retrouver. 

Un soupir agacé lui échappa à la vue du désordre qui régnait sur le bureau de Jack. Des livres en vrac, des papiers éparpillés partout. Où était ce maudit bouquin ? 

Dans sa hâte, il fit tomber un paquet de feuilles sur le sol. Il se pencha pour les ramasser et jura tout bas. Malédiction ! Elles s’étaient éparpillées dans le désordre. Il en saisit une et se figea tandis que trois petits mots tracés d’une jolie écriture ronde lui sautaient aux yeux. 

Sexe en érection. 

Qu’est-ce que… ? Il plissa les paupières pour déchiffrer le texte dans la lumière tamisée. 

– Mets-toi à genoux, commanda-t–il. 

« Elle obéit aussitôt, enserra de ses doigts son sexe en érection et butina son extrémité d’une langue taquine. 

– Touche-toi, ordonna-t–il d’une voix rauque. Donne-toi du plaisir pendant que tu m’en donnes. » 

Bonté divine ! songea Will, abasourdi. C’était un roman érotique. Et entièrement rédigé à la main. Que faisait-il sur le bureau de Jack, à la portée du premier venu ? Et surtout, qui l’avait écrit ? Il aurait pu jurer que cette écriture ronde et gracieuse était celle d’une femme. 

– Qu’est-ce que tu fais avec mon manuscrit ? 

Will sursauta si violemment qu’il lâcha les feuilles qu’il venait de ramasser. 

Aisling. Elle venait d’ouvrir la porte et fixait sur lui un regard à la fois furieux et horrifié. 

***

Aisling arracha les feuilles des mains de Will, le cœur battant à tout rompre. Comment Jack avait-il pu se montrer aussi stupidement négligent ? Laisser traîner son manuscrit sur son bureau, au vu et au su de tout le monde ! 

– Mais quel idiot ! gronda-t–elle. Je vais l’étrangler. 

Elle s’élança vers la porte et la ferma à double tour avant de revenir vers le bureau où Will semblait transformé en statue de sel. 

– C’est toi… toi qui as écrit ça ? bafouilla-t–il. 

– Bien sûr que non, mentit Aisling. Tu en as lu beaucoup ? 

Il secoua la tête. 

– Juste quelques lignes. Mais… mais tu l’as écrit, n’est-ce pas ? Tu as dit mon manuscrit. 

– Et quand bien même ? marmonna-t–elle en se baissant pour ramasser les feuilles éparpillées sur le sol. Il n’y a pas de quoi prendre cet air choqué. 

Oh, mon Dieu ! et s’il la dénonçait à sa mère ? songea-t–elle avec effroi. Que la nouvelle vienne à s’ébruiter, et sa réputation serait ruinée. Elle chercha fébrilement une explication plausible, un ingénieux mensonge qui lui permettrait de protéger son secret – de se protéger. 

– Attends, je vais t’aider, dit Will en se baissant. 

– Merci, mais tu as fait suffisamment de dégâts comme ça ! rétorqua-t–elle hargneusement. 

Elle s’en voulut aussitôt. Ce n’était pas contre Will qu’elle était furieuse, c’était contre son frère. Son idiot de frère qui laissait traîner des papiers confidentiels aux yeux de tous ! 

– Donne-moi les feuilles, je vais les remettre dans l’ordre, proposa gentiment Will sans se laisser intimider par son ton hargneux. 

Leurs regards se rencontrèrent et il lui sourit – un sourire chaleureux, rassurant. Elle acquiesça d’un petit mouvement du menton, soulagée. 

Elle se redressa et lui remit un paquet de feuilles. 

– Merci. Je vais tuer mon frère. Tu imagines si c’était ma mère qui avait trouvé le manuscrit ? Ou une domestique ? Il faut que tu me donnes ta parole de garder le secret sur… 

– Tu l’as, Aisling. 

Il parcourut des yeux la liasse de feuillets, dans ses mains, et entreprit de les remettre dans le bon ordre. 

– Qu’est-ce que tu comptais en faire ? 

– Tu as entendu parler des éditions du Boudoir ? 

– Bien sûr. Ils publient des ouvrages érotiques. Tous les garçons au sang chaud ont lu leurs collections. Ce qui m’étonne, c’est que toi, tu les connaisses. 

Aisling ne put s’empêcher de sourire de sa candeur. 

– Ils ont édité cinq de mes romans. Et ils me les paient un bon prix. 

– Toi ? Je ne peux pas croire qu’on les édite sous ton nom. 

– Bien sûr que non ! Donne-moi ça. 

Elle lui arracha l’épaisse liasse de papiers et la serra contre sa poitrine d’un geste protecteur. 

– Ils n’accepteraient jamais de les publier s’ils savaient qu’ils sont écrits par une femme. Mais j’utilise un nom de plume. 

– Mais, sapristi ! comment peux-tu raconter ça alors que… 

Il s’interrompit. 

– Aucune importance. Ça ne me regarde pas. 

Mais elle avait deviné à quoi il pensait. 

– Serais-tu en train de me demander si je suis vierge, Will Cooper ? Je pourrais te faire jeter dehors pour une telle impertinence. 

Elle posa le manuscrit sur le bureau de Jack et pivota vers lui, poings sur les hanches. 

– Je te fais mes excuses, dit Will. 

Il enfouit ses mains dans ses poches et continua à la dévisager avec ce regard étrange – celui qui, par le passé, la mettait si mal à l’aise. 

Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, il faisait battre son cœur plus vite, il lui donnait chaud, couvrait sa peau de frissons. Il y avait une telle sincérité chez lui, une telle absence de calcul. Aisling respira plus vite et se perdit au fond de ses yeux bleus. Elle avait envie de lui dire la vérité – envie que quelqu’un connaisse qui était réellement Aisling Wainscott derrière sa carapace de froideur. 

– Je ne suis plus vierge, lâcha-t–elle finalement en relevant le menton avec défi. Que dis-tu de ça ? 

– Je dis que tu es la femme la plus étonnante que j’aie jamais rencontrée, répondit-il simplement. Et aussi la plus perturbante. 

Elle sourit. Son cœur battait beaucoup trop vite. 

– J’ai entendu pire. 

Will passa la main dans ses cheveux, ébouriffant un peu plus les mèches brunes qui tombaient en désordre sur son front. 

– C’était un compliment, précisa-t–il. 

Et, à cet instant, elle cessa de penser de manière rationnelle. Elle avait terriblement envie de lui ! Jack jouait au bridge dans le salon avec ses amis. Sa mère les avait rejoints. Ils en avaient pour plusieurs heures… 

Elle avança vers Will. Il fallait qu’elle assouvisse son désir, cette faim soudaine qu’elle avait de lui. 

Elle planta son regard au fond du sien. 

– Embrasse-moi, Will Cooper, dit-elle. 



Chapitre 3 

Will ne se le fit pas dire deux fois. Il la rejoignit en trois enjambées, la prit dans ses bras et l’embrassa passionnément. Aisling referma ses mains sur sa nuque et enfouit ses doigts dans ses cheveux. 

Avec un long gémissement de satisfaction, elle s’ouvrit à son baiser. Sa langue, chaude et vivante, caressa la sienne, répandant une délicieuse cascade de frissons le long de son dos. Il sentait le savon avec une note boisée de tabac. Une boule de chaleur se lova au creux de son ventre et irradia entre ses cuisses. 

– Je ne devrais pas, murmura Will en relevant brièvement la tête. 

– Moi non plus, souffla-t–elle. 

Mais elle agrippa des deux mains les revers de son manteau pour le ramener à elle, affamée. 

Elle poussa un cri étouffé quand il la souleva dans ses bras, la porta vers le bureau et la renversa au milieu des livres et des papiers sans abandonner sa bouche un seul instant. 

Leurs gestes devinrent fiévreux, impatients. Elle déboutonna fébrilement son manteau pendant qu’il dégrafait son chemisier et qu’elle tirait sur sa chemise pour la sortir de son pantalon. Un bouton ricocha sur le tapis. Elle n’aurait su dire à qui il appartenait, ni d’où il venait. Et elle s’en moquait. 

Elle se tortilla pour relever ses jupes sans menacer son équilibre précaire, et Will vint à son secours en retroussant sa robe longue jusqu’à sa taille pendant qu’elle creusait les reins pour l’aider. Désormais, il n’y avait plus que sa petite culotte entre sa peau et le bois dur et froid du bureau. 

Incapable de se refréner, elle le saisit par sa chemise, et l’attira à elle jusqu’à ce qu’elle sente son sexe en érection se presser contre sa culotte, excitant le petit bouton de chair sensible à travers la fine dentelle blanche. 

Tremblante de désir, elle lança un regard en direction de la porte, consciente que quelqu’un pouvait essayer d’entrer à tout instant. Cette seule idée aurait dû lui faire l’effet d’une douche froide, mais, au lieu de ça, son pouls s’affola tandis que leurs souffles haletants se mêlaient. 

Vite ! lui cria une petite voix intérieure. Sans plus hésiter, elle chercha la braguette de Will et la déboutonna avec des gestes que l’impatience rendait presque maladroits. Quelques secondes lui suffirent pour dégager son sexe tendu et le prendre dans sa main nue. Elle le caressa sur toute la longueur, de haut en bas, s’émerveillant du séduisant contraste qu’il offrait sous ses doigts – doux et dur, lisse et rugueux. Comme elle l’explorait, elle le sentit durcir encore sous ses doigts et Will respira plus vite. 

Avec un grondement sourd, il empoigna sa culotte en dentelle et la baissa brutalement, manquant la déchirer. Elle se déhancha pour l’aider à l’enlever, jusqu’à ce que la minuscule dentelle tombe par terre, à côté de ses souliers. 

– Maintenant, l’implora-t–elle, incapable de supporter plus longtemps le désir dévorant qui montait en elle à chaque respiration. Vite ! 

Will croisa son regard et hocha la tête, ses yeux lumineux rivés sur elle tandis que son sexe brûlant se pressait entre ses cuisses. Il entra en elle d’un coup de reins puissant. 

Elle cria de contentement et enroula ses jambes autour de sa taille. Il se retira lentement, sensuellement, puis la pénétra de nouveau. Ses yeux gardèrent les siens captifs pendant qu’ils cherchaient puis trouvaient un rythme, leurs deux corps ondulant à l’unisson. 

Il allait et venait en elle avec force et détermination, et elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de crier, de le supplier d’aller plus vite. La passion montait en elle à chaque seconde. C’était affolant. Elle se souleva pour aller au-devant de lui tandis que tout son corps se contractait de plaisir. Elle crispa ses mains sur ses épaules en gémissant. 

Un ultime coup de reins et elle trouva enfin l’assouvissement auquel elle aspirait. Elle sentit le sexe de Will pulser en elle tandis qu’il le rejoignait dans l’extase. Pendant un moment, elle ne pensa à rien d’autre qu’à cette sensation exquise, laissant le plaisir déferler sur elle, vague après vague. 

Ils ne parlèrent ni l’un ni l’autre pendant un long moment, haletants, sans forces. Elle enfouit son visage dans le cou de Will, respirant son odeur tout en laissant s’apaiser les battements effrénés de son cœur. Finalement, elle prit deux grandes respirations et se redressa. 

– Tu saignes, murmura-t–il en effleurant tendrement de son pouce sa lèvre inférieure. 

Etonnée, elle vit une goutte de sang rouge vif sur son doigt. 

– Je me suis mordu la lèvre. 

Elle le sentait, maintenant. Une douleur sourde mais lancinante. 

Il se pencha vers elle et caressa sa lèvre ensanglantée avec sa langue. 

– Mieux ? 

Elle hocha la tête sans un mot et il lui sourit. Un sourire lent et sensuel qui fit de nouveau battre son cœur plus vite. 

– Qu’avons-nous fait ? demanda-t–elle avec un frisson tandis qu’il se retirait, la laissant glacée et vide. 

Il remonta son pantalon et le ferma avec des gestes précis, assurés. 

– Tu as des regrets ? 

Aisling se laissa glisser du bureau, les jambes flageolantes. 

Regrettait-elle ce… cette sensation d’émerveillement qui faisait bondir son cœur ? La façon dont son sang courait dans ses veines, comme du feu liquide ? 

Rien à voir avec son expérience lamentable avec Esterbrooke – absolument rien à voir. Cette fois-là, elle avait voulu satisfaire sa curiosité, rien de plus. Mais, ce soir, elle avait voulu se satisfaire, elle. Et elle y avait réussi. Au-delà de toute espérance. 

– Non, répondit-elle d’un ton calme. Je n’ai aucun regret. Et toi ? 

Il secoua la tête. 

– Je n’ai jamais rien désiré aussi fort de toute ma vie. Je ne parviens pas à l’expliquer, mais à la seconde où je t’ai vue, ce soir, j’ai été comme envoûté. 

– Je… j’ai eu la même impression, murmura-t–elle en hochant la tête. A l’instant où je me suis assise à table et que je t’ai vu, je… il m’a semblé que je te voyais pour la première fois. 

– Presque comme si nous avions été ensorcelés, dit Will en souriant. 

Elle eut soudain l’impression de recevoir un seau d’eau froide en pleine figure. Le poème ! Son désir de l’hiver. Elle avait lu le poème tout haut, au milieu du cercle de pierres, et ensuite elle avait fait ce vœu ridicule. Et maintenant… maintenant… 

C’était absurde, songea-t–elle en frissonnant. Elle ne croyait pas à la magie. 

– Quand pourrai-je te revoir ? 

Elle tressaillit, surprise par l’espoir qu’elle lisait sur son visage. 

– Me revoir ? Mais comment ? Je veux dire, que dirons-nous aux gens ? 

– Nous n’avons pas besoin de leur dire quoi que ce soit. Jack m’a dit qu’il partait demain pour Londres. Il doit bien y avoir un moyen de… 

– Bien sûr ! Ma mère a rendez-vous à 11  heures chez le marchand de tissu, au village. En sortant, elle fait toujours une petite visite à Mme Brandon et elles prennent le thé ensemble. Nous serons tranquilles au moins jusqu’à 17 heures. 

– Tu oublies les domestiques, rappela Will en resserrant sa cravate. S’ils me voient entrer dans ta chambre… 

– C’est vrai. C’est injuste ! ajouta-t–elle en tapant du pied. Pourquoi n’ai-je pas la même liberté qu’un homme ? 

– Il doit bien y avoir un endroit où nous pourrions nous retrouver discrètement. 

– Je sais ! L’ancien pavillon du garde-chasse. Ce n’est pas un palace mais la pièce est meublée, et il y a même un petit poêle pour faire du feu. Le ménage y est fait régulièrement, et on y garde toujours des draps propres dans l’armoire pour le cas où les domestiques voudraient y loger des invités. Il est inoccupé en ce moment. 

– Tu es sûre ? demanda Will en serrant sa main dans la sienne avec force. 

Il avait des mains rugueuses – des mains de travailleur. Et cependant, cela lui était égal. Elle se moquait que la mère de Will soit une simple blanchisseuse et qu’on ne sache pas au juste qui était son père. Toutes ces choses lui semblaient subitement insignifiantes. 

Elle hocha la tête. 

– Absolument. A midi, alors ? J’apporterai de quoi pique-niquer. Apporte un peu de charbon. 

– Entendu. Midi. Je compte déjà les minutes. 

– Qui aurait pu se douter que Will Cooper était un romantique ? le taquina-t–elle avec un petit rire. 

– Je peux te retourner le compliment. 

– Oh ! je ne suis pas romantique. Loin de là. 

Du moins, elle ne l’était pas avant aujourd’hui. 

– C’est ce que nous verrons, affirma-t–il, redevenant le Will qu’elle connaissait – sûr de lui et viril. 

– Tu veux voir si tu peux faire fondre la Reine de glace, c’est ça ? lança-t–elle avec un sourire malicieux. 

Il rougit comme un collégien. 

– Comment as-tu su… 

– Que tu m’avais donné ce surnom ? Je l’ai lu dans ma boule de cristal, plaisanta-t–elle. 

C’était Jack qui avait vendu la mèche, bien sûr. Il y avait de cela bien longtemps. 

– Maintenant, tu devrais partir avant que quelqu’un nous surprenne ensemble. 

Il glissa ses doigts dans ses cheveux. 

– Je suis comment ? 

Elle sourit. 

– Très sexy. File. 

Il se pencha pour presser encore une fois ses lèvres sur les siennes. 

– A demain, chuchota-t–il contre sa bouche. 

Une heure plus tard, elle était assise derrière sa machine à écrire, son manuscrit à côté d’elle. Elle préférait écrire ses romans à la main, mais le texte devait être dactylographié avant d’être soumis à l’éditeur, et Jack partait pour Londres dans la matinée. Elle prit une profonde respiration pour se concentrer, mais son regard revenait sans cesse se poser sur le petit coffret de bois qu’elle avait posé sur son bureau, à côté de sa machine à écrire. 

Presque malgré elle, elle souleva le couvercle et sortit la feuille de parchemin pliée. D’où venait-elle ? Et comment avait-elle atterri dans le cercle de pierres ? 

Elle lut de nouveau le poème, silencieusement cette fois. Qu’avait-elle souhaité quand elle l’avait lu tout haut ? Elle essaya de se remémorer ses pensées exactes. 

Un homme qui éveillerait en elle des émotions inconnues. Comme cela s’est produit ce soir, avec Will. Un homme qui ait fait des études, un artiste peut-être – Will n’était-il pas les deux ? Un botaniste qui avait fait des études universitaires. Il répertoriait des espèces de plantes, il les dessinait, leur avait-il expliqué au dîner. Un homme avec des mains viriles, solides, un peu rugueuses – comme celles de Will quand il avait tenu son visage captif pendant qu’il lui faisait l’amour. Un homme qui l’adorerait, mais la traiterait comme son égale. Sur ce point, seul le temps lui fournirait des réponses. Car la flamme du désir qui s’était allumée entre eux aujourd’hui ne s’éteindrait pas de si tôt. 

Mais le poème… Elle secoua la tête. Simple coïncidence, se dit-elle tout en repliant le parchemin pour le ranger dans la boîte. Forcément. Il ne pouvait pas y avoir d’autre explication. N’est-ce pas ? 

Elle aurait pu jurer qu’une larme venait de perler au bout de ses cils, ce qui était absurde, bien sûr. Elle ne pleurait jamais. Jamais. Et cependant, quand elle toucha sa joue, elle se rendit compte qu’elle était humide. 

D’un geste coléreux, elle posa la boîte sur le sol, à ses pieds, hors de sa vue. C’était peut-être le solstice d’hiver qui lui mettait les nerfs à vif. Ou peut-être était-elle simplement fatiguée… Elle avait une impression étrange, comme si elle s’était glissée dans le corps d’une autre et contemplait le monde à travers un regard qui n’était pas le sien. C’était bizarre et, en même temps, très agréable. 

Elle songea à son rendez-vous avec Will, demain, dans le pavillon du garde-chasse. Un frisson d’excitation la parcourut. Will Cooper. Incroyable ! 

Elle secoua la tête et s’obligea à se concentrer sur son manuscrit. Elle devait absolument finir de le taper ce soir si elle voulait qu’une autre somme rondelette soit déposée demain sur son compte en banque. Ses doigts volèrent sur les touches et elle se perdit très vite dans le fil de l’histoire. 

Elle était l’héroïne et le héros avait les traits de Will… 



Chapitre 4 

Will vérifia l’heure une énième fois à sa montre gousset. Midi moins cinq. Il posa le seau de charbon sur le sol et contempla le pavillon du garde-chasse, au loin. Il ne voulait pas donner l’impression d’être trop impatient – mais il ne voulait pas non plus paraître indifférent. En fait, il ne savait pas quelle attitude adopter avec Aisling. Il n’avait jamais courtisé une femme de l’aristocratie. 

D’un autre côté, Aisling était Aisling, et elle échappait à toute règle. Les quelques ladies qu’il avait eu l’occasion de rencontrer n’avaient pas ce franc-parler ni cette assurance. Elles ne juraient pas et elles n’écrivaient pas en secret des romans érotiques ! Du moins pas à sa connaissance. Et il était plus que probable qu’elles ne couchaient pas avec le copain d’enfance de leur frère pendant que ce dernier jouait aux cartes dans la pièce à côté ! 

Will n’avait aucune idée de ce qui allait se passer aujourd’hui – ni de ce qu’elle attendait de lui. Mais il était bien décidé à garder la tête froide. Hier soir, il s’était laissé emporter par la fièvre du moment. Mais aujourd’hui… aujourd’hui ce serait différent. 

Il sortit sa montre de sa poche. Il ne s’était écoulé que deux minutes, mais il n’avait pas la patience d’attendre une seconde de plus. Il empoigna le seau de charbon et progressa dans le paysage hivernal jusqu’au petit pavillon. La porte n’était pas fermée à clé. 

Quelques minutes plus tard, il avait ôté son manteau et le poêle ronronnait. Satisfait, il se redressa en s’époussetant les mains. Au même instant, il entendit la porte s’ouvrir derrière lui en grinçant, puis se refermer avec un claquement sec. 

– Tu es là, dit Aisling d’une voix étonnée. 

Elle était emmitouflée dans une grosse cape en laine munie d’une capuche et serrait l’anse d’un panier dans ses deux mains. Ses joues étaient roses, ses yeux brillaient. 

– Tu ressembles au Petit Chaperon rouge, dit-il avec un sourire. En noir, bien sûr. 

– J’espère que tu n’es pas le grand méchant loup, rétorqua-t–elle en posant le panier à ses pieds et en repoussant sa capuche en arrière. 

– Sais-tu qu’on voit dans le Petit Chaperon rouge une parabole de l’éveil de la sexualité ? 

– Vraiment ? Je suis très flattée que tu me compares à une parabole sexuelle. 

Il ne put s’empêcher de rire. 

– Essaierais-tu de me choquer, mademoiselle Wainscott ? 

Elle défit le bouton qui fermait sa longue cape. 

– Peut-être. Je suis très douée. Pour choquer les gens, je veux dire. Du moins, c’est l’opinion de ma mère. 

– Je dois être beaucoup plus endurci, parce qu’il en faudra davantage pour me choquer. Beaucoup plus. 

– Pas de problème : nous avons toute la journée devant nous, dit-elle avec un sourire insolent. 

Toute la journée. Will réfléchit à la façon dont il pourrait occuper les heures à venir. D’abord, il la déshabillerait. Lentement, sensuellement. Cette fois, il prendrait le temps de la contempler, de la goûter, de la déguster. Il l’imaginait, étendue sur le lit étroit, en face du poêle, abandonnée, les jambes ouvertes, pendant qu’il dévorerait… 

– Tu as allumé le poêle, à ce que je vois, dit-elle, interrompant sa rêverie. 

Elle tourna lentement sur elle-même pour examiner la pièce. 

– Ce n’est pas si mal, finalement. C’est propre et il y a des couvertures dans le placard, dit-elle en montrant une porte, à l’opposé du poêle. 

– Je suis heureux que tu sois venue, Aisling. 

Elle lui lança un regard surpris. 

– Pourquoi ne serais-je pas venue ? 

Il secoua la tête. 

– Je ne sais pas. Je me suis dit qu’en y réfléchissant, tu risquais de changer d’avis. Après tout, nous n’avons jamais été amis. Du moins, pas depuis l’enfance. 

Aisling sourit tout en se débarrassant de sa cape. Dessous, elle portait une jupe vert bouteille, un chemisier ivoire et une ceinture en chevreau noire. 

– Tu me regardais toujours bizarrement, dit-elle en suspendant sa cape à un portemanteau, près de la porte. 

– J’essayais de te cerner, avoua-t–il. 

Elle ôta ses gants et les posa sur une chaise de bois. 

– Et tu as réussi ? 

– Pas du tout. Tu es une énigme vivante, tu sais ? 

Elle eut l’air soudain mal à l’aise, et elle changea aussitôt de sujet : 

– J’ai apporté un pique-nique. Tu as faim ? 

– Un peu. Tu as fait une bonne promenade ? 

– Oui, merci. J’aime beaucoup marcher. Je sors tous les jours me promener dans les environs, quel que soit le temps. 

– C’est une bonne habitude. Tu veux t’asseoir ? 

Il montra la petite table de bois, près du poêle. 

– Oui. 

Elle se pencha pour soulever le panier. 

– Attends, je vais le faire, dit Will en tendant la main. 

Elle le regarda avec un soupir. 

– Bon sang, Will ! Combien de temps allons-nous continuer ce petit jeu ? Hier nous avons fait l’amour comme des bêtes sur un bureau, et aujourd’hui nous discutons comme de parfaits inconnus. Dans deux minutes, nous allons nous mettre à parler du temps qu’il fait ! 

Il hocha la tête avec un sourire. 

– Désolé. Je ne peux pas m’empêcher de penser que j’ai brûlé les étapes, hier. Je ne t’ai même pas courtisée avant de… enfin, d’abuser de toi. 

– Tu n’as pas abusé de moi, Will Cooper, trancha-t–elle sèchement. Je suis parfaitement capable de prendre mes décisions moi-même et ne t’aurais pas laissé m’enlever ma petite culotte si je n’avais pas été d’accord. Je t’ai dit que je n’étais plus vierge, je suppose qu’il en est de même pour toi. 

– Tu supposes bien. 

– Bon, alors quel mal y a-t–il pour deux adultes consentants et expérimentés d’avoir envie de prendre un peu de bon temps ensemble ? 

Il sentit une étrange sensation lui nouer la gorge. Jusqu’à quel point exactement était-elle expérimentée ? 

– Aucun, finit-il par répondre. J’aimerais seulement apprendre à te connaître un peu mieux avant de te sauter dessus. Si tu n’y vois pas d’objection, bien sûr. 

Il crut soudain voir une larme briller dans ses yeux, mais elle détourna la tête. 

– J’espère que tu aimes le jambon, dit-elle en avançant dans la pièce. J’ai apporté aussi du pain, du fromage, des fruits et une bouteille de vin. Je n’avais aucune idée de tes préférences. 

Il la suivit et posa le panier sur la table. 

– Ça me va très bien. Tu as assez chaud ? Je peux pousser le poêle si tu veux. 

– Non, non, c’est parfait. 

Elle enleva le torchon dont elle avait recouvert le panier et sortit deux assiettes de délicate porcelaine et deux verres à vin en cristal taillé. 

– J’ai dû éloigner la cuisinière sous un faux prétexte pour préparer le pique-nique. J’espère que je n’ai rien oublié. Voilà un tire-bouchon. 

Will déboucha la bouteille de vin et remplit généreusement les verres pendant qu’Aisling sortait leur déjeuner, enveloppé dans une épaisse serviette en damas. 

– Alors, dit-elle en prenant un couteau pour couper le morceau de fromage. Que veux-tu savoir de moi ? Que dois-je te dire pour que tu puisses me sauter dessus avec la conscience tranquille ? 

– Ma foi… 

Il reposa la bouteille en s’efforçant de ne pas montrer qu’il était dévoré de curiosité. 

– Mmm, voyons… Tu lis beaucoup ? 

– Bien sûr. Et toi ? 

– Sans arrêt, dit-il en prenant le pain avec un sourire pour le trancher en deux. Mais, apparemment, ton frère ne partage pas mes goûts littéraires. Je lui ai prêté le dernier ouvrage de Forster, et il a eu l’aplomb de me dire que c’était nul. 

– Jack n’a aucun goût littéraire. Et il n’aime pas les romans. 

Elle lui tendit un morceau de fromage. 

– Je suis même étonnée qu’il ait fait l’effort de l’ouvrir. 

Will fronça les sourcils. 

– Ce fichu flemmard n’a pas dépassé la troisième page. Si tu me pardonnes l’expression. 

– Ne t’inquiète pas. Je lui ai donné des noms d’oiseau bien pires que ça. 

Elle porta son verre à ses lèvres avec un sourire malicieux. 

Il mourait d’envie de la prendre dans ses bras, de la caresser, de l’embrasser. Au lieu de ça, il resta assis sagement à sa place, et fit de son mieux pour contrôler le désir qui pulsait dans ses veines. 

– Autre chose que tu voudrais savoir ? demanda-t–elle, l’arrachant à ses pensées. 

Ses yeux couleur d’ambre brillaient sous ses longs cils, et ses joues avaient rosi à cause de la chaleur du poêle – ou peut-être du vin. Combien de temps allait-il pouvoir tenir sans la toucher, sans presser sa peau chaude et douce contre la sienne ? 

Pas longtemps, comprit-il. Honteux de sa faiblesse, il lui prit la main par-dessus la table. Elle regarda leurs deux mains enlacées, les yeux écarquillés, ses cils battant comme des ailes de papillon. A croire que ce genre de petit geste tendre lui était totalement inconnu. 

– Surprends-moi, dit-il d’une voix douce. Qu’aimerais-tu que je sache à ton sujet ? 

***

Aisling garda le silence, prise de court par sa question. Elle avala sa salive, la bouche subitement sèche. 

– Je… euh, je ne suis pas normale, avoua-t–elle enfin. Je parle de mon cœur. De mes sentiments, précisa-t–elle, consciente de ne pas s’exprimer très clairement. Je ne… je ne ressens pas les choses comme tout le monde. 

Elle craignait qu’il éclate de rire, qu’il se moque de sa confidence. Mais la compassion qu’elle lut dans les yeux de Will lui donna envie de pleurer. 

– Comment peux-tu savoir ce que ressentent les autres, Aisling ? demanda-t–il d’une voix pleine de tendresse. 

Les mots jaillirent tout seuls. 

– Je le sais, c’est tout. J’écoute, je lis. La passion, la haine, l’amour… toutes ces émotions ne signifient rien pour moi. Elles me sont totalement étrangères. 

– C’est peut-être parce que tu n’as pas encore eu l’occasion de découvrir qui tu es réellement. Tu es restée cloîtrée ici, à Bedlington, pendant toutes ces années. Tu es la fille de sir Reginald Wainscott, la sœur de Jack Wainscott, la fille de lady Wainscott… Le jour où tu auras la chance de vivre ta vie à toi, tu ressentiras peut-être les choses différemment. 

Il s’était exprimé lentement, prudemment, comme s’il pesait soigneusement chaque mot. 

Elle fixa sur lui un regard angoissé. 

– Mais tu ne comprends donc pas ? Je n’ai pas le choix, Will. Je resterai la fille de mes parents jusqu’à mon mariage. Et ensuite, je serai la femme d’un homme. Sa possession. Je n’ai aucun moyen d’échapper à mon destin. 

– Bien sûr que si. Tu passes ton temps à défier les conventions. 

Elle ferma les yeux. 

– Uniquement pour de toutes petites choses. Mais ça ne change rien à l’essentiel. Ce… cette relation entre toi et moi, c’est la première chose qui m’appartient vraiment. Elle est ma décision. 

Elle ouvrit les yeux mais les garda fixés sur leurs mains enlacées. Elle n’osait pas croiser son regard, de peur de ce qu’elle pourrait y lire. 

– Et tes romans ? Personne n’est au courant, à part Jack, m’as-tu dit ? C’est encore quelque chose qui n’appartient qu’à toi. Tu écris pour toi et pour toi seule. 

– Et pour l’argent, murmura-t–elle. 

– Que comptes-tu en faire ? 

– Aucune idée. Je me suis toujours dit que cet argent me permettrait un jour de m’acheter ma liberté, mais je n’ai jamais réfléchi plus loin. 

– C’est un bon début, non ? 

– Tu as entendu parler de Mme Gaylord ? lâcha-t–elle brusquement – et elle regretta dans la seconde de ne pas avoir tenu sa langue. 

– Tu veux parler de… 

Il s’éclaircit la gorge. 

– De la veuve de Charles Gaylord ? 

Aisling leva les yeux au ciel. 

– Je parle de la maîtresse de mon père. Inutile de tourner autour du pot. Tout le monde le sait à Londres. Tu es forcément au courant. 

– Tu sais, je vais rarement à Londres. 

– Peu importe. Si je te le dis, tu peux me croire. C’est un secret de polichinelle. 

– Et après ? Ton père n’est pas le seul aristocrate anglais à avoir une maîtresse. Je crois même que c’est assez bien vu dans votre milieu. 

Il n’essaya pas de déguiser le dégoût dans sa voix. 

– Probablement. C’est une pratique très répandue dans les mariages de convenance. Mais ma mère… 

Aisling se mordilla la lèvre. 

– Ma mère aime toujours mon père. Désespérément. Je l’entends pleurer la nuit, parfois. Il parade avec sa maîtresse sans que personne n’y trouve rien à redire. Mais si par malheur ma mère venait à s’indigner, à dire un mot contre cette voleuse de mari, tout le monde la montrerait du doigt. Ce serait elle qu’on condamnerait, pas mon père ni cette femme. Oh, c’est tellement injuste ! 

Will lui saisit doucement le menton pour l’obliger à le regarder. 

– Et c’est pour cette raison que tu ne t’es jamais mariée, exact ? 

Elle se rendit compte qu’elle était de nouveau au bord des larmes. Sapristi, que lui arrivait-il ? 

– Non. Enfin, peut-être. Oh, je ne sais pas ! dit-elle en dégageant sa main. 

– Tu n’as peut-être pas rencontré l’homme qui saura te rendre heureuse. Qui te traitera comme une partenaire et non comme une possession. 

Il était si proche de la vérité qu’elle en eut la gorge subitement nouée. 

Mon désir de l’hiver. 

Elle prit une respiration pour se ressaisir et permettre à son cœur de ralentir ses battements. 

– Je crois que tu as lu trop d’ouvrages de Forster. 

Il lâcha un rire très doux, très tendre. 

– Peut-être. Et dire que, pendant toutes ces années, je n’ai pas soupçonné cette vulnérabilité sous ta carapace. Toi non plus, j’en suis à peu près sûr. 

Aisling lui lança un regard aigu. 

– Tu me prends pour une mauviette ? Le sexe faible, c’est ça ? 

– Tu n’as rien d’une mauviette, Aisling. Tu veux un peu plus de pain ? Du vin, peut-être ? 

Elle secoua la tête. 

– Je n’ai pas très faim, finalement. 

Il se leva. 

– Moi non plus. Aisling, je… Bon sang, je ne sais pas quoi dire. Je voudrais me comporter comme un gentleman et ne pas compliquer davantage ta vie. Mais en même temps, je… le seul fait de te voir, là, à portée de main, me rend fou. 

Aisling se leva à son tour. Sans un mot, elle commença à défaire les premiers boutons de son chemisier. 

Will semblait transformé en statue, poings serrés. Elle voyait le désir étinceler dans ses yeux bleus. Un muscle tressautait sur sa joue. 

– Stop, dit-il soudain – et elle s’immobilisa. Attends. Je ne veux pas que tu te croies obligée de faire ça pour prouver ton indépendance. 

– Ce n’est pas pour ça. 

– Alors pourquoi ? 

Elle observa ses cheveux bruns ondulés, son complet veston marron à fines rayures, ses souliers fatigués. Elle avait parfaitement conscience du monde qui les séparait. Will était le fils de Celia Cooper – Celia, avec ses joues rouges et ses mains abimées par le travail. Son regard fier mais empreint d’amertume. Elle avait réussi à acheter la petite maison qu’elle habitait au village, il y avait de cela des années, mais elle continuait à laver et à raccommoder le linge des autres. Personne ne faisait le linge aussi blanc que Mme Cooper, disait-on. 

Seule Celia Cooper savait qui était le père de Will, même si de multiples rumeurs avaient couru sur le sujet. Il avait néanmoins réussi à faire des études universitaires et à décrocher un poste intéressant dans une prestigieuse université. Et même si ses mains étaient aussi rugueuses que celles de sa mère, Will avait de l’allure, de la classe. Jack avait confiance en lui et le considérait comme son ami, son égal. 

Et cependant, si quelqu’un venait à apprendre ce que Will et elle avaient fait hier soir dans le bureau de Jack, et ce qu’ils s’apprêtaient à faire maintenant, le scandale serait retentissant. Sa famille serait choquée – horrifiée même. Etait-ce pour cette raison qu’elle désirait Will ? Pour exprimer une forme de rébellion ? Ou ce désir cachait-il quelque chose de plus profond ? 

Elle eut soudain sa réponse. 

– C’est toi que je veux, Will. Toi. C’est pour ça que je suis là aujourd’hui. Je ne peux pas l’expliquer. Peut-être l’ai-je toujours su au fond de mon cœur. Mais hier, subitement, cela m’est apparu comme une évidence… 

Sa voix mourut sur ses lèvres. 

– Je ressens exactement la même chose, Aisling, dit Will. Il n’y a pas beaucoup d’hommes capables de résister à une femme qui s’offre à eux librement et je ne prétends pas être différent. Mais toi… c’est différent. Tu es différente. J’espère que tu me crois. 

Aisling acquiesça. 

Will sourit et se détourna pour fermer hâtivement les rideaux devant les fenêtres. 

– Et maintenant, dit-il en pivotant vers elle. Je t’en prie, continue ce que tu étais en train de faire quand je t’ai stupidement interrompue. 

Elle ne put s’empêcher de rire. 

– Tu veux dire… me déshabiller ? 

– C’est ce que je veux dire, oui. 

Il ébaucha un geste en direction de son chemisier à moitié déboutonné. 

– Et pendant ce temps… ? Tu vas rester là à me reluquer ? demanda-t–elle d’un ton provocant. 

– Je crois que oui. A moins que tu ne sollicites mon aide ? 

– Je préfère que tu regardes, si tu n’y vois pas d’inconvénient. 

Elle continua à défaire les minuscules boutons de son chemisier. 

– Aucun. J’ai passé la nuit à t’imaginer nue. Bien que notre brève rencontre dans le bureau de Jack m’ait laissé un excellent souvenir, je n’ai pas eu le loisir d’admirer les trésors qui se cachaient sous ta robe. Et c’est une frustration que je compte bien réparer aujourd’hui… 

Aisling sentit son visage s’enflammer sous son regard brûlant. Le désir qui étincelait dans ses yeux fit battre son cœur plus vite et elle déboutonna les derniers boutons à toute vitesse. Elle ôta son chemisier, sa ceinture, puis descendit la fermeture de sa jupe et dénoua le ruban de son jupon, les laissant tomber tous les deux sur le sol. Désormais elle ne portait plus que ses sous-vêtements et ses bas. 

– Encore ? demanda-t–elle pour la forme. 

– Encore, répondit-il, anéantissant en deux enjambées la courte distance qui les séparait. 

Il fit glisser ses mains le long de son bras, et sa peau se couvrit instantanément de chair de poule. Son souffle chaud lui caressa la nuque, aussi précipité que le sien. 

– Alors, tu vas devoir faire le reste, chuchota-t–elle avec la sensation excitante d’être l’une des héroïnes effrontées de ses romans. Déshabille-moi, Will. 

– Avec plaisir, murmura-t–il en passant derrière elle pour dénouer les lacets de son corset rose pâle. 

Et elle retint son souffle, le cœur battant, impatiente de sentir ses mains sur sa peau nue. 



Chapitre 5 

Will délaça le corset d’Aisling en deux temps, trois mouvements. Le vêtement tomba sur le sol, le laissant aux prises avec un nouveau sous-vêtement qu’il ne parvint pas à identifier – une sorte de combinaison formée d’un bustier et d’une culotte arrivant au-dessus des genoux. Combien d’obstacles allait-il devoir franchir encore avant de parvenir à la félicité ? 

Aisling planta son regard dans le sien pendant qu’il glissait ses pouces sous les bretelles du vêtement et le faisait glisser tout doucement le long de sa poitrine, dévoilant ses seins doux et nacrés, puis ses mamelons rose pâle qui durcirent quand le tissu les effleura. Il laissa échapper un gémissement et se pencha pour lécher avidement une pointe rose tendre. 

Elle ondula contre lui et laissa échapper un cri étouffé quand il prit son mamelon dans sa bouche et le suça avec ardeur. Ses seins étaient fermes, ronds, étonnamment pleins dans ses paumes. Sa peau sentait le bonbon à la violette, et elle avait meilleur goût encore. 

Craignant de perdre tout contrôle, Will s’obligea à s’interrompre et continua à faire glisser l’étrange sous-vêtement le long de sa taille fine, de ses hanches, jusqu’à son triangle de boucles dorées. Résistant à l’envie d’y enfouir son visage, il continua à faire descendre le vêtement jusqu’au sol. 

Désormais, elle ne portait plus que ses bas. Facile, songea-t–il en détachant les jarretières. Ses doigts effleurèrent sa cuisse, plus douce que la soie la plus fine. Décidé à prendre tout son temps, il s’agenouilla et pressa ses lèvres sur sa peau nue au fur et à mesure qu’il dévoilait son genou, son mollet, sa cheville… Avec la grâce d’une ballerine, Aisling leva un pied, orteils pointés vers le sol, et l’autorisa à lui ôter son bas. 

Dans un instant, elle serait entièrement nue devant lui, songea-t–il tandis que le désir battait follement à ses tempes. Jamais il n’avait ressenti une émotion aussi forte. Doucement, se rappela-t–il à lui-même. Il voulait savourer chaque seconde. 

Cette fois, il prit tout son temps pour caresser ses cuisses et les écarta doucement afin de les explorer avec ses lèvres. Tout en faisant rouler le bas le long de sa jambe, il faufila ses doigts plus haut, vers son sexe, cherchant le petit bouton de chair caché dans ses boucles moites. 

Il sut qu’il l’avait trouvé quand il entendit son cri étouffé et sentit tout son corps se contracter sous ses mains. Il remplaça aussitôt ses doigts par sa bouche. Il la taquina de la pointe de sa langue jusqu’à ce qu’elle crie, empoignant ses cheveux à pleines mains. 

– Tu aimes ? demanda-t–il en levant les yeux pour la voir se mordre les lèvres, le visage renversé en arrière. 

– Oh, oui. Oui ! répondit-elle d’une voix haletante. Mais tu dois arrêter. Tu dois… Je te veux nu, toi aussi. Maintenant ! 

– D’accord. 

Il se leva et se mit à dénouer sa cravate, incapable de s’empêcher de la dévorer des yeux. Elle n’avait pas ces pudeurs de jeune femme rougissante et n’esquissa pas un geste pour couvrir sa nudité tandis qu’elle le regardait se débarrasser de sa veste et de son gilet. 

Elle suivait chacun de ses gestes comme si elle était fascinée, le désir enflammant ses yeux mordorés. 

Il fit glisser rapidement ses bretelles de ses épaules avant de déboutonner sa chemise et de la laisser tomber par terre, à côté de sa veste. Avec des gestes brusques, il déboutonna son pantalon et l’envoya voltiger en même temps que ses chaussettes. Il se dressa devant elle, presque nu. Son sexe bandé tendait le tissu en flanelle de son sous-vêtement. Il vit le regard d’Aisling descendre et s’y arrêter, alors, sans l’ombre d’une hésitation, il se déshabilla entièrement et resta immobile devant elle. Ils se contemplèrent l’un l’autre, s’admirant mutuellement. 

– Tu es magnifique, murmura-t–elle enfin. 

– Je pensais exactement la même chose. De toi, je veux dire, précisa-t–il d’une voix rauque. Je n’ai jamais rien vu de plus adorable de toute ma vie. Approche. 

Elle obéit aussitôt et se blottit fièrement dans ses bras. Leurs deux corps se soudèrent – chauds, avides. 

– Tes cheveux, murmura-t–il contre son oreille. Défais-les. 

Il était soudain impatient de les voir dénoués. 

Elle recula d’un pas et leva les bras pour défaire son chignon de boucles élaboré. Une à une, les épingles tombèrent sur le sol. Ses cheveux ruisselèrent sur ses épaules comme une cascade de lumière. 

Will contempla sa somptueuse chevelure, pétrifié. Depuis combien de temps n’avait-il pas vu ses cheveux dénoués ? Des années et des années, songea-t–il avec émotion. Ils étaient enfants, à l’époque. Mais aujourd’hui… Aujourd’hui, elle était femme jusqu’au bout des ongles. Comment deviner que la Reine de glace possédait une chevelure aussi sensuelle, vibrante. Une coulée de soleil. 

D’un mouvement irrésistible, il la souleva dans ses bras et la porta vers le petit lit en fer, dans un coin de la pièce. 

Aisling l’observa avec un sourire malicieux. 

– Le lit, Will ? Mais c’est horriblement conventionnel ! 

– J’ai l’intention de prendre tout mon temps. Pas comme hier. Il vaut mieux que tu sois confortablement installée. 

Il tapota l’oreiller derrière elle avec un regard appuyé. 

– Autant te prévenir tout de suite, ça pourrait durer toute la journée. 

– Toute la journée, vraiment ? riposta-t–elle, une lueur de défi dans les yeux. Tu crois pouvoir me résister aussi longtemps ? 

Il avança vers le bord du lit, le sexe tendu de désir. 

– Tu ne m’en penses pas capable ? 

– Voyons cela. 

Elle s’agenouilla devant lui d’un mouvement fluide. Avant qu’il ait eu le temps de réagir, elle prit son sexe dans sa bouche, tout entier, et le caressa ardemment avec sa langue. Un long frisson le secoua tandis qu’il la contemplait avec stupeur et ravissement. 

Elle fit glisser très lentement ses lèvres de bas en haut, et fit danser sa langue sur la pointe. Puis elle prit ses bourses dans l’une de ses paumes et les pressa doucement, en faisant en sorte qu’il lui soit impossible de reculer. 

Elle le libéra en l’entendant gémir et leva vers lui un regard innocent. 

– Toute la journée, disais-tu ? 

– Oublie ce que j’ai dit, gronda-t–il en s’allongeant sur le lit, près d’elle. 

Il lui enserra la taille de ses deux mains et la hissa sur lui. 

– Je suis un imbécile présomptueux. 

***

Aisling retint son souffle tandis qu’elle se perchait sur lui à califourchon. Elle mourait d’envie de le cajoler et le tourmenter jusqu’à ce qu’il crie grâce. Ce serait exquis de le lui donner du plaisir, de le goûter, de le butiner pendant des heures. Elle avait senti son sexe durcir et palpiter sous sa langue et elle mourait d’envie d’exercer de nouveau ce pouvoir sur lui, de l’amener à la jouissance suprême. Il y avait beaucoup de scènes de ce genre dans ses romans, car c’était un plaisir que les hommes appréciaient tout particulièrement – du moins si elle en croyait les récits publiés par les éditions du Boudoir. 

Mais il lui était impossible de différer plus longtemps le désir qui la faisait trembler tandis qu’elle se soulevait pour lui livrer passage. Elle était impatiente, trempée de désir. Elle sentit son sexe dur et vibrant écarter ses replis brûlants, et elle se laissa glisser lentement sur lui. 

Will agrippa des deux mains les barreaux en fer du lit derrière lui, et redressa la tête pour capturer sa bouche, brutalement, fiévreusement, pendant qu’elle le chevauchait – de plus en plus vite, de plus en plus ardemment. Les ressorts rouillés grinçaient plaintivement sous eux. 

Will interrompit soudain son baiser et retomba sur les oreillers. Sa tête bascula en arrière, les muscles de son cou saillirent. 

– Oh, Dieu ! Aisling… maintenant… je peux plus me… 

Le reste de sa phrase disparut dans un grommellement inintelligible. Elle accéléra encore le rythme. Leurs corps luisants de sueur claquaient l’un contre l’autre, ses longs cheveux balayaient ses épaules. 

Elle sentit son ventre se contracter, ses cuisses trembler. Des pointes de lumière explosèrent derrière ses paupières closes. Leurs deux cris se confondirent – le sien aigu, haletant, celui de Will assourdi et guttural – tandis qu’ils se raidissaient l’un et l’autre dans un ultime spasme passionné. Aisling retomba sur lui, sans forces. Elle respira son odeur virile pendant qu’elle essayait de reprendre son souffle. Une odeur de savon, de sueur, de sexe. Un mélange excitant. Esterbrooke, lui, avait senti l’oignon et la fumée de cigarette le jour où elle l’avait stupidement autorisé à lui prendre sa virginité. 

Will glissa la main dans ses longs cheveux avec une douceur qui la fit frissonner. 

– Et moi qui avais décidé de t’aimer très lentement. C’est ta faute, tu sais ? 

– La prochaine fois, murmura-t–elle d’une voix assoupie. 

Pour l’instant, ce dont elle avait vraiment envie, c’était de s’assoupir entre ses bras. 

– Il y aura une autre fois, Aisling ? Sincèrement ? Combien de temps cela peut-il durer entre nous ? 

Elle se redressa, surprise par la tension qu’elle percevait dans sa voix. Ses sourcils étaient froncés, sa mâchoire crispée. Il avait l’air presque… en colère, mais elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi. 

– Aussi longtemps que nous en aurons envie, Will. 

– Si tu le dis. 

– Pourquoi es-tu désagréable, tout à coup ? 

– Ah ! je n’en sais rien. 

Il lui caressa les lèvres du bout des doigts. 

– J’en veux plus, Aisling. Je n’ai pas envie de te perdre. Et en même temps je sais que ça ne peut pas durer éternellement. 

La gorge d’Aisling se serra. Quel besoin avait-il d’évoquer la fin de leur relation alors qu’elle commençait à peine ? Elle ne voulait pas penser à leur séparation, pas encore. Et cependant, autant être réaliste : le temps n’était pas leur allié. Après les fêtes de Noël, Will repartirait à Cambridge et elle se retrouverait seule. Comme avant. 

– Tu te souviens du jour où je t’ai poussée dans la mare, quand nous étions enfants ? demanda-t–il en lui caressant l’épaule. Tu portais une robe blanche avec des petits volants et des rubans roses. Je revois encore la fureur sur ton visage quand tu es sortie de l’eau, toute ruisselante. 

– Et moi, je me rappelle t’avoir poché l’œil dans la seconde qui a suivi, riposta-t–elle avec un sourire satisfait. 

– C’était une idée de Jack. Il voulait me payer mais j’ai refusé son argent. 

– Quoi ? C’est trop fort ! 

Elle fronça les sourcils. C’était tout à fait le style de Jack. Quel traître ! 

– J’ai dû jeter ma robe à la poubelle. Elle était irrécupérable, et ma gouvernante était furieuse. Je me suis fait disputer à cause de toi. 

– As-tu une petite idée de l’enfer que peut traverser un garçon qui s’est fait pocher un œil par une fille ? 

Il se mit à rire tout bas. 

– Jack a raconté la scène à tout le monde, comme s’il était fier de l’exploit de sa petite sœur. J’ai traîné cette histoire d’œil poché pendant des mois. 

– Je ne comprendrai jamais mon frère, dit-elle en soupirant. 

Jack avait toujours été son persécuteur le plus acharné, et son meilleur ami. Peut-être parce qu’ils étaient très proches par l’âge – ils n’avaient qu’un an de différence. 

– Dis-moi que tu me rejoindras demain, dit alors Will en lui prenant la main et en mêlant ses doigts aux siens. 

– Demain ? Entendu. 

Mais où et comment ? 

– Chez ma mère, dit-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. Elle doit s’absenter tout l’après-midi. Elle aide Mme Brandon a préparer une réception. Elle ne sera pas de retour avant le début de la soirée. Tu penses pouvoir trouver une excuse pour te rendre à Bedlington et me retrouver là-bas ? 

– J’ai l’impression d’être une petite fille obligée de demander la permission de sortir, soupira-t–elle. Mais je trouverai un prétexte pour me libérer, compte sur moi. 

– Bien. Tu as encore du temps devant toi ? 

– Plein. 

Elle se blottit contre lui et rabattit la couverture sur eux. 

– Et toi ? 

– Ma mère ne m’attend pas avant l’heure du thé. Tu sais qu’elle sort avec M. Beeton depuis quelque temps ? 

– Oui, maman m’en a parlé. Elle connaît tous les potins, tu sais ? Mais je suis contente pour ta mère. M. Beeton est un homme bien. Je suis sûre qu’il sera très gentil avec elle. 

– Je l’espère. Je déteste la laisser seule à Bedlington. J’ai essayé de la convaincre de venir s’installer à Cambridge, mais rien à faire. Elle ne veut pas partir. Je n’arrive pas à la comprendre. 

– Moi si. C’est sa maison. Elle est chez elle, ici. 

– Elle pourrait vivre très correctement avec l’argent que je lui envoie tous les mois, dit-il, sur la défensive. Sans être obligée de travailler. Mais elle est têtue comme une mule. A croire que ça lui plaît de laver le linge des autres ! 

Il y avait de la tension dans sa voix et Aisling sentit toute sa frustration. 

– Elle est fière de son travail, Will, et elle a raison. Il lui a permis de gagner son indépendance. Cela n’a pas dû être facile pour elle de t’élever au milieu des commérages. 

– Tu n’as pas peur de te compromettre avec quelqu’un comme moi ? Un bâtard ? demanda-t–il d’une voix amère. Toi, la fille d’un baronet ! 

La souffrance qu’elle perçut dans sa voix lui brisa le cœur. Sentant une larme perler à ses cils, elle la chassa très vite de peur se trahir. 

– Ça n’a aucune importance pour moi, Will. Peut-être cela en a-t–il eu… autrefois. Il est possible que je me sois sentie supérieure à toi, à cause de ma naissance. Mais aujourd’hui… 

Elle déglutit péniblement pour tenter de ravaler la boule d’émotion qui lui contractait la gorge. 

– Jack m’a traitée de snob et il avait raison. J’étais une sale snob et je ne me pardonnerai jamais de t’avoir fait de la peine. 

– Il n’y a rien à pardonner, Aisling. Mais tu n’imagines pas ce que c’est de grandir sans jamais se sentir à sa place nulle part. Les garçons de mon milieu social me détestaient parce que je faisais des études, et mes camarades de classe me méprisaient parce que je n’étais pas des leurs. J’étais perdant sur les deux tableaux. 

Elle hocha la tête. Jack lui en avait parlé à l’époque. 

– On ne peut pas comparer, bien sûr, mais moi non plus, je ne me suis jamais sentie à ma place dans mon milieu social. Je n’ai jamais pu me résoudre à faire ce qu’on attendait de moi – sourire poliment, tenir ma langue, faire comme si je n’avais pas de cervelle. J’ai laissé le fils d’un baronet, comme tu dis, me prendre ma virginité et sais-tu ce que j’ai fait quand il m’a proposé de l’épouser ? Je lui ai ri au nez. La seule idée d’être sa femme, de sentir ses mains moites sur moi toutes les nuits de ma vie… 

Elle prit une grande respiration, subitement nauséeuse. 

– C’était tout simplement inimaginable. Mais je savais que mon secret serait bien gardé. Qui irait se vanter de s’être fait jeter pour cause de piètre performance sexuelle ? 

– Pas grand monde, admit-il avec un petit rire. 

– Mais assez parlé de moi. 

Se redressant sur un coude, elle le contempla avec admiration. La petite flamme amusée dans ses yeux était la même, mais c’était à peu près tout ce qui restait du garçon d’autrefois. Disparues ses épaules maigres et sa poitrine étriquée d’adolescent. Il avait aujourd’hui un large torse couvert d’une fine toison sombre. Un ventre plat. Des cuisses musclées. 

– Tu as dû briser pas mal de cœur, dit-elle pensivement. 

Il haussa les épaules et l’attira plus près de lui. 

– Pas tant que ça. 

Et il changea aussitôt de sujet. 

– Parle-moi de tes romans. Qu’est-ce qui t’a donné l’idée de les écrire ? 

– J’ai trouvé un livre des éditions du Boudoir dans le bureau de Jack, il y a deux ans. Et comme je suis une vilaine fille, je l’ai lu de la première à la dernière ligne en l’espace d’une nuit. Il m’est venu subitement à l’esprit que je pourrais raconter des histoires comme celles-là. J’ai écrit un manuscrit en quelques jours et je l’ai fait lire à Jack. Le premier choc passé, il a accepté de le déposer à Londres. Je dois avoir un certain talent, parce que les éditions du Boudoir l’ont pris tout de suite et m’en ont commandé d’autres. 

– Je suis impressionné. Et toutes ces choses que tu racontes, ce sont des fantasmes personnels ? 

– Une dame comme il faut ne parle pas de ces choses-là, répondit-elle avec humour. 

– Il faudra que tu me les fasses lire, alors. Je meurs de curiosité, surtout après l’extrait que j’ai entrevu dans le bureau de Jack. 

Elle nicha son visage dans son cou. 

– C’est vrai, tu aimerais ça ? Lire mes romans ? 

– J’en meurs d’envie, dit-il en prenant ses fesses en coupe dans ses mains. 

– Alors c’est entendu. 

Elle s’assit et lança un regard d’envie au repas abandonné sur la table. Son estomac gargouillait. 

– Y a-t–il une chance que tu apportes le pique-nique ici ? Et aussi la bouteille de vin, peut-être ? Je l’ai fauchée dans la réserve personnelle de mon père, il serait dommage de le gâcher. Je crois que c’est un cru rare. 

– C’est vrai que tu es une vilaine fille, la taquina Will. 

Il se leva et noua le dessus-de-lit autour de sa taille. 

– Sir Reginald ne sera pas content. 

– Sir Reginald est un infâme salaud. Il peut aller au diable. 

Et emmener sa Mme Gaylord avec lui, ajouta-t–elle silencieusement. 

– Mais en attendant ce jour de gloire, reprit-elle tout haut, j’aimerais infiniment pique-niquer au lit. 

– Si mademoiselle Wainscott veut pique-niquer au lit, mademoiselle Wainscott pique-niquera au lit, déclama Will avec une courbette. Ne suis-je pas là pour satisfaire tes moindres désirs ? 

Ses moindres désirs, vraiment ? Aisling lui attrapa la main en souriant d’un air mutin. A la réflexion, le pique-nique pouvait attendre encore un peu. 



Chapitre 6 

Aisling pilota en souriant sa petite voiture dans la rue principale de Bedlington. Arrivée devant la mercerie, elle se gara et coupa le moteur. Elle avait quelques emplettes à faire – un alibi en réalité, même si elle voulait acheter un peu de tulle pour garnir un chapeau et récupérer les souliers qu’elle avait déposés chez le cordonnier la semaine passée. Elle ferait en sorte qu’on remarque sa présence en ville, même brièvement, puis elle se faufilerait jusqu’à la maison des Cooper, en haut de la rue. 

Tout le monde supposerait qu’elle était allée prendre le thé avec Louisa Abbott, comme à son habitude. Ou qu’elle avait apporté des biscuits et des friandises à la vieille Mme Simmons, ou à la famille Barrett. Personne ne trouverait étrange que sa petite roadster Renault stationne dans la rue pendant deux heures. 

Aisling tira le frein à main, ôta ses lunettes de protection, ses gants, et les rangea à l’intérieur du tiroir, sur le tableau de bord. Elle adorait sa petite voiture rouge vif et n’était pas peu fière de la conduire ! Elle avait appartenu à Jack avant qu’il ne l’abandonne pour un modèle plus spacieux, plus puissant, avec quatre places au lieu de deux. Aisling l’avait harcelé jusqu’à ce qu’il finisse par accepter de lui céder sa petite merveille, à condition qu’elle apprenne à piloter. Elle avait réglé le problème en deux après-midi et, depuis, elle sillonnait hardiment les routes de campagne. 

Bien sûr, les vieilles pies de Bedlington en étaient restées bouche bée. Horreur, une femme au volant d’une voiture ! Mais Aisling ne se souciait pas de leurs mines pincées. Elle s’en amusait, même, comme en cet instant, tandis qu’elle détachait le voile de crêpe fixé sur son couvre-chef en tweed sous le nez de deux passantes transformées en statues. 

– Bonjour, madame Roberts, bonjour, madame Appleton, lança-t–elle joyeusement. Quelle belle journée, n’est-ce pas ? 

– Bonjour, mademoiselle Wainscott, répondirent-elles d’une même voix. 

Puis elles se mirent à chuchoter tout bas. Probablement de son cas, songea Aisling avec humour. 

Tout sourire, elle ouvrit la portière et prit le temps d’épousseter son manteau et de resserrer son cache-nez autour de son cou avant de partir faire ses courses. Le ciel était d’un bleu lumineux, sans le moindre nuage. L’air d’un froid piquant, assez agréable. Une magnifique journée d’hiver. 

Un petit quart d’heure plus tard, elle s’arrêtait devant la maison de Celia Cooper. Elle jeta un rapide regard par-dessus son épaule avant de frapper. La porte s’ouvrit presque instantanément. Will l’attira à l’intérieur et l’enveloppa dans ses bras. 

– Tu crois que quelqu’un t’a remarquée ? demanda-t–il, son souffle chaud contre sa nuque. 

– Je ne crois pas. Mais même si on m’a vue prendre cette direction, on pensera que je suis allée chez les Barrett. Ils habitent à deux pas. 

– L’ange de miséricorde visitant les pauvres, commenta-t–il avec une pointe d’ironie. 

Aisling se raidit et se dégagea de son étreinte. 

– Pourquoi dis-tu ça ? Tu préférerais que je les ignore ? 

– Je te taquinais, Ash. C’est bien ainsi que ton frère t’appelle, n’est-ce pas ? Ash. Ça te va bien, je trouve. 

– Pourquoi donc ? 

Il haussa les épaules. 

– Je ne sais pas. C’est… moderne. Comme toi. Tu es une femme moderne. Je t’ai vue piloter ta petite automobile rouge. C’est ta tenue de conductrice ? demanda-t–il en reculant d’un pas. 

– Oui, acquiesça-t–elle en déboutonnant son manteau. Et encore, tu n’en vois qu’une partie. J’ai aussi un voile de crêpe, un chapeau, des lunettes, des gants… Une vraie sorcière ! Mais ce serait pire si je n’avais pas tout cet attirail pour me protéger de la poussière de la route. 

– Donne, je vais te débarrasser, dit-il. 

Elle lui tendit son manteau et son cache-nez. 

– A la réflexion, il vaut mieux ne pas les laisser traîner en bas, se ravisa-t–il. 

– Au cas où ta mère rentrerait inopinément, tu veux dire ? 

Elle ne put s’empêcher de rire. 

– Comment suis-je censée m’enfuir ? En sautant par la fenêtre ? 

– Il n’y a qu’un étage, ça pourrait être pire, plaisanta-t–il en la guidant vers l’escalier. 

– Tu m’as l’air bien renseigné. C’est louche, le taquina-t–elle tout en regardant autour d’elle. 

C’était la toute première fois qu’elle entrait chez les Cooper. Le petit salon-salle à manger était d’une propreté impeccable. Douillet et meublé avec une agréable simplicité. Une banquette et une table d’angle, près de la fenêtre, un sofa et deux chaises recouvertes de coussins brodés. Dans le coin le plus éloigné se dressait un petit sapin de Noël décoré de nœuds rouges, une étoile dorée au sommet. 

Le parquet était en érable, recouvert d’un tapis coloré. La cheminée en briques crues. Sur le manteau, une pendulette, une photo de Will en toge d’étudiant, à Cambridge, et quelques branches de houx. 

Plusieurs dessins de végétaux encadrés ornaient les murs blancs et nus. Elle s’avança pour en regarder un de plus près. Il représentait une fougère exubérante. La finesse des détails était incroyable. 

– C’est toi qui l’as dessinée ? 

Elle avait l’air tellement réelle ! On aurait dit un spécimen prélevé dans un herbier et conservé à jamais dans sa forme la plus parfaite. En bas du dessin, le nom de l’espèce était tracé d’une écriture ferme et familière. 

– Il y a longtemps, répondit-il en haussant les épaules. Ce sont des plantes des alentours de Bedlington. Je ne comprends pas pourquoi maman les a fait encadrer. Ils n’ont rien d’extraordinaire. 

– Ils sont magnifiques, souffla-t–elle. Je ne me doutais pas que tu avais autant de talent. 

– Un jour, j’aimerais te dessiner, si tu veux bien. 

Elle sourit. 

– J’en serais très flattée. 

– Avec tes cheveux dénoués. Je n’ai jamais rien vu de plus beau que toi, avec tes cheveux dénoués. 

Elle ne put s’empêcher de rire. 

– Si ma mère t’entendait ! Mes cheveux font son désespoir depuis ma naissance. « Pourquoi a-t–il fallu que j’aie une fille blonde », gémit-elle sans cesse. Elle n’a pas tort, je suis aux antipodes de la mode. 

– La mode peut aller se faire voir ! 

Will se reprit aussitôt. 

– Excuse-moi. Parfois, j’oublie… 

– Quoi ? Que je suis une lady ? Surtout, ne t’excuse pas, Will. L’une des choses que je préfère chez toi, c’est que tu ne triches pas. C’est une qualité que j’admire. 

– Tu veux boire quelque chose ? Du thé, peut-être ? 

– Non, merci. 

Aisling se dirigea vers l’escalier. 

– Je peux monter ? 

– Bien sûr. Je vais te faire visiter le reste de la maison. Encore qu’il n’y ait pas grand-chose à montrer. Aucune comparaison possible avec Wainscott House. 

– Moi, je trouve ce décor très agréable, dit-elle en le suivant dans l’étroit escalier. Ça me change de chez moi, où tout est figé, écrasant. 

C’était la vérité. Avec son style élisabéthain, ses boiseries sombres, son mobilier massif et ses bibelots tarabiscotés dans tous les coins, Wainscott House avait quelque chose d’oppressant. 

– Tu te rends compte que cette maison tiendrait tout entière dans votre salle de réception ? Quand j’étais petit, j’avais peur de me perdre dans les couloirs quand je venais chez vous. Voilà la chambre de ma mère. 

Il ouvrit une porte, dévoilant une petite pièce sommairement meublée d’un lit étroit en fer et d’une grande armoire en érable. 

Elle hocha la tête et se détourna. Elle était gênée de visiter la chambre de Mme Cooper en son absence. Will ouvrit une autre porte : 

– C’est ici que maman fait ses travaux de couture, expliqua-t–il avec fierté. 

Une machine à coudre trônait devant la fenêtre. Des rouleaux de tissu, des piles de linge et de vêtements soigneusement pliés étaient disposés sur des tables. Des paniers remplis de rubans, de fleurs en tissu et de dentelle s’alignaient sur des rayonnages. Dans l’angle, une chaise accueillait plusieurs vêtements, y compris un peignoir de soie lilas qu’Aisling reconnut tout de suite : c’était celui de sa mère. L’ourlet s’était défait la semaine dernière. Elle avait dû l’apporter à Mme Cooper pour qu’elle le recouse. 

Aisling se détourna, les joues légèrement empourprées. Elle aurait préféré ne pas voir ce peignoir. Ça lui rappelait brutalement tout ce qui les séparait et elle n’avait pas envie d’y penser. Pas maintenant. 

Par chance, Will ne remarqua pas son trouble. 

– Et voilà mon antre, dit-il en ouvrant une porte de l’autre côté du couloir. 

Il la fit entrer dans une pièce deux fois plus grande que les deux autres. 

– C’est ridicule, soupira-t–il en posant son manteau et son cache-nez sur le dossier d’une chaise. Je n’habite plus ici depuis des années, mais maman tient à tout prix que j’occupe la plus belle chambre. Comme si j’étais un prince ou je ne sais qui. 

– Va savoir…, dit Aisling avec humour. Ton père était peut-être un roi ! 

Le lit en fer était deux fois plus grand que celui de Mme Cooper. Plus élégant, aussi. Une tasse de thé à moitié pleine était abandonnée sur la table de chevet, à côté d’un livre ouvert. Une vieille malle était posée sur le sol, couvercle béant, son contenu répandu un peu partout sur le tapis. Dans un coin, une armoire entrebâillée laissait apparaître plusieurs costumes suspendus à des cintres. Sous les deux lucarnes, un bureau à cylindre surchargé de papiers et de livres empilés les uns sur les autres. On avait l’impression qu’ils allaient dégringoler d’une seconde à l’autre. 

– Au moins, on ne peut pas te reprocher d’être maniaque, s’amusa Aisling en appréciant ce chaleureux désordre cruellement absent de sa propre chambre, à Wainscott House. 

– Je refuse que ma mère vienne faire le ménage comme si elle était ma bonne, dit-il. Tu ne vas peut-être pas le croire, mais j’ai rangé un peu, pour le cas où tu passerais. 

Aisling pivota vers lui d’un air malicieux. 

– Tu étais tellement sûr que je monterais dans ton repaire ? 

– Je suis un incurable optimiste, répondit-il avec un sourire insolent. 

Elle éclata de rire et plongea la main dans la poche de sa robe. Elle en sortit quelques feuillets pliés en quatre qu’elle y avait glissés avant de partir. 

– Pour toi, dit-elle nonchalamment en les lui tendant. C’est une de mes scènes préférées. 

– Extraite de l’un de tes romans ? 

Il lui prit les feuilles d’un geste avide. 

– Un de tes fantasmes personnels, j’espère ? 

– Si je réponds oui, tu le réaliseras avec moi ? Même s’il n’est pas correct du tout ? 

– Bonté divine, Aisling, tu es en train de me rendre fou. Jusqu’à quel point est-il incorrect ? 

Il déplia fébrilement les feuillets et Aisling s’assit sur le lit en attendant qu’il ait fini de lire. Elle testa son moelleux, et fit glisser ses doigts sur le dessus-de-lit pendant que Will lisait, debout devant la fenêtre, ses cheveux tombant en désordre sur son front. 

Finalement, il tourna la tête vers elle et ses yeux bleus la transpercèrent. 

– Tu as vraiment écrit ça ? 

Elle hocha la tête. 

– Choqué ? 

– Surpris. Très agréablement. Je ne pensais pas qu’une femme comme toi… une lady… aurait envie de… 

Il laissa sa phrase inachevée. 

– De faire l’amour comme ça ? Et pourquoi pas ? demanda-t–elle en essayant de paraître plus sûre d’elle qu’elle ne l’était en réalité. 

Pour être sincère, elle avait peur du jugement qu’il risquait de porter sur elle. Et si elle n’était pas normale ? Si ses fantasmes érotiques le dégoûtaient ? Après tout, elle ne savait quasiment rien, ou presque, du sexe. Toute sa prétendue science venait de ses lectures. Je suis une tricheuse, songea-t–elle avec désarroi. 

– Je me demande simplement où tu as appris des trucs pareils, c’est tout, dit finalement Will d’un air admiratif. 

Elle haussa les épaules et s’efforça de prendre l’air insouciant. 

– Je lis beaucoup. Et j’ai grandi à la campagne. Au milieu de la nature. C’est très instructif. 

– Viens ici, dit-il en posant les feuillets sur son bureau. 

Elle se leva, les jambes flageolantes, et franchit la courte distance qui les séparait. Il saisit ses mains dans les siennes et les porta à ses lèvres. 

– Sais-tu seulement à quel point je te désire ? demanda-t–il d’une voix sourde. Je pense à toi tout le temps. Je ne dors plus, je ne mange plus. Tu as pris possession de mon esprit, de mon cœur, de mon âme. Comment vais-je pouvoir partir ? Comment vais-je trouver le courage de te laisser ici ? C’est comme si tu m’avais ensorcelé. 

Oh, mon Dieu ! ça recommençait – cette idée qu’ils étaient tous les deux sous l’emprise d’un charme et que ce qu’ils ressentaient l’un pour l’autre n’était pas réel. Tout ça à cause de ce maudit poème et de son vœu… Etait-il possible qu’ils aient été envoûtés ? 

– Will, il y a quelque chose… dont je veux te parler, murmura-t–elle, incapable de taire plus longtemps ses craintes. J’ai trouvé une sorte de poème. Le jour du solstice. Et j’ai fait un vœu. 

Elle parlait très vite, pressée de tout lui raconter. 

– J’ai dit que je souhaitais rencontrer l’homme idéal, quelqu’un qui n’existe pas. Le soir même, je t’ai vu à Wainscott House, et d’un seul coup, j’ai eu l’impression que… que mon souhait venait d’être exaucé. Tu correspondais exactement à ce que j’avais demandé et… 

Il fronça les sourcils. 

– Attends. Qu’est-ce que tu racontes, quel poème ? 

Aisling dégagea ses mains des siennes et se massa les tempes. Elle avait la migraine, brusquement. 

– Je l’ai trouvé dans une boîte, un coffret très ancien. Je l’ai lu à voix haute et ensuite j’ai fait le vœu que… enfin, qu’il se passe exactement ce qu’il est en train de nous arriver. 

– Mais c’est ridicule. Ne me dis pas que tu crois à ces bêtises ! 

Elle ferma les yeux, prit une inspiration, puis rouvrit les yeux et découvrit sur le visage de Will une expression presque blessée. 

– Pendant des années, nous n’avons pas prêté attention l’un à l’autre et tout à coup… comment expliques-tu cette attirance soudaine si ce n’est de la magie ? 

– Je n’en sais rien. Je suppose que cette attirance était là depuis le début. C’est sans doute pour cette raison que tu ne pouvais pas me supporter. Dieu sait que moi, je te détestais ! Cette façon que tu avais de me toiser de haut, comme si je ne valais rien. Je pense que je t’ai toujours désirée au fond de moi. Et que je te haïssais parce que ce n’était pas réciproque. 

Aisling posa une main sur son front. 

– Peut-être. Je… je ne sais pas. La seule chose dont je suis sûre, c’est que je ne pense qu’à toi, tout le temps. Et si ce n’est pas de la magie, je ne… 

– Bon sang, Aisling, tu te rends compte de ce que tu dis ? lança-t–il avec amertume. Je t’ai fait venir ici, dans la maison où j’ai grandi, je t’ai montré le monde qui nous sépare, et toi ,tu m’expliques tranquillement que ce que nous ressentons l’un pour l’autre n’est pas réel ? Que nous sommes envoûtés par un poème que tu as trouvé Dieu sait où ? 

– Je… suis désolée. Je ne sais plus où j’en suis. Tu me fais découvrir des émotions que je n’avais encore jamais ressenties et… et c’est exactement ce que j’avais demandé dans mon vœu. Je ne suis plus moi-même, Will. Je ne suis plus celle que j’étais encore la semaine dernière. 

– Et qui es-tu ? demanda-t–il avec défi, les yeux luisants de colère. Dis-le moi, Aisling. 

– Je l’ignore ! cria-t–elle en haïssant la souffrance qu’elle lisait sur son visage. 

Le pire, c’était que, même en cet instant, elle ne cessait de penser à ce fantasme qu’elle avait raconté dans son roman, dans les pages froissées qu’il avait posées sur son bureau. 

Elle le désirait. Oh ! mon Dieu, elle le désirait comme une folle ! En dépit de tout – de ses peurs, de ses incertitudes, de son angoisse. Il était en colère contre elle, furieux, même. Et pourtant elle ne songeait qu’à se donner à lui comme elle en avait toujours rêvé. 

Elle se jeta dans ses bras et se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser tout en faufilant sa main jusqu’à son entrejambe. 

– Bon sang, Aisling, gronda-t–il contre sa bouche, son sexe bandé se pressant contre son ventre. Qu’est-ce que tu veux de moi ? 

– Chuuuut… 

Elle pressa ses lèvres sur son cou, lécha la petite veine où son pouls battait follement. 

– Je veux assouvir mon fantasme, Will. Maintenant. 



Chapitre 7 

Pendant un moment, Will faillit lui dire non. Pas dans ces conditions. Un gentleman aurait refusé. Mais, sacré bon sang ! il n’était pas un gentleman et il en avait assez de prétendre le contraire ! C’était elle qui était venue à lui avec ce récit érotique, elle qui lui avait avoué qu’il s’agissait de son fantasme préféré. Et maintenant elle le suppliait, et elle le caressait à travers son pantalon… 

Alors, soit. Si c’était son souhait, il l’exaucerait. De toute façon, il n’avait pas le choix. Il n’avait aucune volonté en présence d’Aisling. Il était anéanti de désir. Ravagé par la passion. 

Mais il n’admettait pas pour autant cette histoire de poème et d’envoûtement. Il était un rationnel, un scientifique. Il prenait ses décisions tout seul, de manière raisonnée et en fonction de ses propres désirs. Et Dieu sait qu’il la désirait. A en mourir ! 

– Tourne-toi, souffla-t–il. 

Il la saisit par la taille, la fit pivoter et la porta jusqu’au lit. Une de ses cravates traînait sur la courtepointe. Il s’en empara, tira dessus d’un coup sec et s’en servit pour lui lier les poignets. 

Il l’entendit respirer plus vite tandis qu’il glissait le lien entre les barreaux en fer et le nouait solidement, veillant à ce qu’il ne soit ni trop lâche ni trop serré. 

– Tu es sûre, Aisling ? On peut arrêter si tu as changé d’avis. 

– Non, je suis sûre, chuchota-t–elle. Je te fais confiance, Will. De toute mon âme. 

Confiance. Comment pouvait-elle lui faire confiance, alors qu’elle ne croyait pas à ses propres sentiments ? Il secoua la tête avec impatience. Il ne voulait pas y penser maintenant. Il saisit sa jupe et son jupon et les releva jusqu’à sa taille. Il l’entendit retenir son souffle quand il baissa sa culotte. Elle portait moins de sous-vêtements que la veille. Sans doute en prévision de ce moment. 

Les mains toujours attachées, elle se pencha en avant, jambes écartées. Will déboutonna son pantalon en deux mouvements, libéra son sexe bandé et le pressa contre ses fesses tandis qu’il s’inclinait pour lui embrasser la nuque. 

– Comme ça ? demanda-t–il en plaquant ses hanches contre ses fesses soyeuses. C’est ce que tu voulais ? 

– Oui. Oh, oui ! 

Il sentit son pouls battre à toute vitesse contre ses lèvres pendant qu’il respirait son odeur de violette, douce et entêtante. Il ne pourrait plus jamais sentir ce parfum sans penser à Aisling, songea-t–il avec émotion. 

– Alors penche-toi davantage, chuchota-t–il en lui mordillant l’oreille. Montre-moi. 

Elle obéit. Elle était chaude, trempée de désir. 

– Seigneur ! Ash, gémit-il. Tu es si belle. 

Il s’obligea à prendre une longue respiration pour garder son contrôle. Elle était si excitante ainsi, offerte. Il voulait savourer chaque seconde de cette expérience érotique. Il faufila sa main entre ses cuisses, écarta ses replis secrets, insinua un doigt dans sa chaleur moite. 

– Tu es si douce, murmura-t–il contre son oreille. Si parfaite. 

Il fit glisser son doigt sur son clitoris. 

– Ce n’est pas de la magie, Ash. C’est du désir. 

Il se répandait dans ses veines comme du feu liquide qui lui volait son souffle. Il n’avait jamais rien ressenti d’aussi intense – une telle possessivité, un désir aussi primal, pour une femme. Et pas n’importe quelle femme, seulement Aisling. 

– Maintenant, Will, le supplia-t–elle tout bas. 

Il la pénétra d’une longue poussée, ses mains enserrant ses épaules, sa bouche pressée sur sa nuque. 

Elle poussa un cri et ondula contre lui. Conscient qu’il ne pourrait pas résister longtemps, Il chercha son clitoris du bout des doigts et le caressa avec une ardeur qui la fit gémir et se tortiller de plaisir tandis qu’il allait et venait en elle, toujours plus ardemment. 

Ses cris étaient la plus belle des récompenses. Il voulait tellement lui plaire et la satisfaire, pour qu’elle ne désire plus jamais un autre homme que lui… 

Il la voulait, elle et aucune autre, pour toute la vie. 

Il pressa sa bouche sur son épaule et l’embrassa à travers son chemisier en regrettant de ne pas avoir pris le temps de la déshabiller avant de lui attacher les mains. Un coup de reins, puis un autre, et soudain la spirale du plaisir les emporta tous les deux. 

Il serra passionnément Aisling contre lui, secoué de frissons. Entendait-elle les battements effrénés de son cœur ? Avait-elle conscience qu’il était amoureux d’elle à en mourir ? Je ne suis qu’un pauvre fou, songea-t–il en essayant de contrôler sa respiration. 

– Détache-moi, souffla Aisling en tournant la tête vers lui. 

Il se hâta de dénouer la cravate qui la maintenait ligotée au lit et se mordit la lèvre en la voyant se frotter les poignets. Elle avait des marques rouges sur sa peau pâle. 

Il remonta rapidement son pantalon et le boutonna pendant qu’elle remettait sa culotte et faisait retomber sa jupe. Il lui saisit alors la main et la serra dans la sienne. 

– Je n’aurais jamais dû accepter, murmura-t–il en pressant ses lèvres sur son poignet meurtri. Je préférerais mourir plutôt que de te faire du mal. 

Elle lui sourit, le regard voilé. 

– Je le sais bien, Will. 

Il libéra sa main et elle lui caressa tendrement la joue. 

– Tu as besoin de te raser. 

C’était un geste si intime, si familier, qu’il en eut la gorge nouée. 

Sans dire un mot, il pressa sa main sur la sienne, et frotta sa joue contre sa paume. Ils restèrent ainsi pendant un long moment, sans parler. Seule leur respiration troublait le silence. Lente. Paisible. Complice. 

Il fut tout à coup submergé par une émotion qui lui comprima la poitrine et lui piqua les yeux. Il aurait voulu que ce moment dure éternellement. Toute la vie. Mais c’était impossible, bien sûr. 

– Tu veux boire quelque chose ? demanda-t–il enfin d’une voix rauque. Du thé, peut-être ? 

Elle hocha la tête tout en remettant de l’ordre dans ses cheveux. 

– Avec plaisir. 

– Comment l’aimes-tu ? 

Elle lui sourit et une petite fossette creusa sa joue gauche. 

– Avec deux sucres et un nuage de lait. Tu veux que je m’en occupe ? 

– Non, non, tu es mon invitée. Je t’en prie, assieds-toi… 

Il lui montra la chaise, dans l’angle. 

– J’en ai pour un instant. 

***

Aisling entendit Will descendre l’escalier et fit quelques pas dans la pièce, les jambes flageolantes. Elle était en proie à un tel tumulte de sentiments qu’elle ne parvenait pas à en démêler un seul – sauf, peut-être, un merveilleux contentement. Oui, c’était cela. Will la comblait. Elle se sentait délicieusement vivante. 

Elle se détourna avec un soupir et tendit la main pour redresser la pile de livres, sur le bureau. Mais elle calcula mal son geste et heurta le volume du haut, l’envoyant voltiger par terre. Elle se baissa aussitôt pour le ramasser et une lettre s’en échappa. 

Agacée, elle se baissa pour la ramasser. Le nom de Will était tracé en haut, d’une écriture ferme et féminine. La curiosité la poussa à y jeter un rapide regard. C’était une lettre récente, datée de deux semaines. Elle posa les yeux sur la signature. Tendrement, Helena. 

Aisling rougit et remit hâtivement la lettre dans le livre. Elle n’aurait pas dû regarder. Elle n’avait aucun droit de violer sa vie privée. La honte, mêlée à autre chose – de l’inquiétude –, lui fit monter le rouge aux joues. 

Elle resta là une bonne minute, à pianoter du bout des doigts sur le bureau, les yeux fixés sur le feuillet blanc qui dépassait de la tranche dorée du livre. Puis la curiosité fut la plus forte. Elle écarta les pages du bout des doigts. 

Elle tourna les yeux vers le couloir, guettant les petits cliquetis de vaisselle qui montaient du rez-de-chaussée. La lettre était récente, et Helena avait signé de son seul prénom – une preuve d’intimité. 

Un ultime regard en direction du couloir, et elle prit sa décision. Il fallait qu’elle sache, sinon elle allait devenir folle à imaginer le pire, à se dire qu’Helena comptait plus qu’elle pour Will. Ils étaient peut-être fiancés. Le sifflement plaintif de la bouilloire résonna en bas. C’était maintenant ou jamais. 

Elle prit une respiration, tira la lettre à elle entre deux doigts et la déplia rapidement. 



Mon cher William, 

J’espère que tu me pardonneras cette lettre mais je ne pouvais te laisser partir pour le Dorset sans un mot. Tu t’es enfui si précipitamment la nuit dernière. Après tout ce que nous avons vécu, je ne peux croire que tu veuilles tirer un trait sur nous, sur notre histoire, aussi brutalement. Et sans regrets. 

Je n’aurais jamais dû te mentir, je m’en rends compte à présent. Mais mes sentiments pour toi n’ont pas changé. Je te veux dans ma vie, dans mon lit. 

Penses-y, mon doux William. J’espère connaître ta décision à ton retour. Peut-être aurons-nous alors une double raison de fêter la nouvelle année. 

Tendrement, 

Helena. 



Aisling avait sa réponse : Helena avait été sa maîtresse. Que déciderait Will à son retour à Cambridge ? Irait-il rejoindre cette femme dans son lit, comme elle l’y invitait ? Cette seule pensée la glaça alors même qu’une bouffée de chaleur lui montait au visage. 

Elle entendit un pas monter l’escalier. 

Le cœur battant, elle replia la lettre, la replaça dans le livre et se retourna juste comme Will entrait en souriant, un plateau avec deux tasses fumantes et une assiette de biscuits dans les mains. Il posa l’ensemble sur le lit. 

Elle le regarda fixement, le ventre noué. D’une main tremblante, elle prit la tasse qu’il lui tendait, et, aussitôt, elle vit son sourire s’effacer. 

– Mon Dieu, Aisling, qu’y a-t–il ? 

Etait-elle à ce point transparente ? 

– Rien, balbutia-t–elle. Rien du tout. 

– Tu es pâle comme une morte et tu trembles de tous tes membres ! Je me suis absenté une dizaine de minutes. Que s’est-il passé ? Tu as regrets ? 

– Je… Non. 

Elle posa sa tasse sur le bureau, derrière elle. Son regard coupable se posa sur le livre avec la lettre pliée à l’intérieur. 

Il fallait qu’elle sache, quitte à avouer son indiscrétion. 

– Qui est Helena ? demanda-t–elle brutalement sans avoir le courage de se retourner et de croiser son regard. 

– Helena ? Comment as-tu… 

Il s’interrompit et elle l’entendit approcher. 

– Le lettre, bien sûr. 

Les joues brûlantes de honte, elle pivota vers lui. 

– Je voulais redresser la pile de livres et elle est tombée par terre. Je sais que je n’aurais pas dû la lire… 

– Non, tu n’aurais pas dû, répondit-il d’une voix où perçait un peu d’amusement. Mais puisque tu l’as fait, je veux que tu saches qu’Helena ne représente rien pour moi. Nous partagions des moments agréables, elle et moi, rien de plus. Nous avions une sorte de pacte. Pas de promesses, pas de liens. 

– A quoi fait-elle allusion quand elle dit qu’elle t’a menti ? 

– Elle était mariée. Séparée de son mari mais mariée. Quand je l’ai su, j’ai rompu. Fin de l’histoire. 

– Pas pour elle, apparemment. Elle veut que tu reviennes dans sa vie. Dans son lit. 

– Aucune chance, trancha-t–il sèchement. 

– Alors… elle n’était pour toi qu’une maîtresse occasionnelle ? Combien en as-tu eues ? 

– Je ne suis pas un moine, Aisling. Je n’ai jamais prétendu l’être. 

– Mais elle… Elle te plaisait ? Au lit, je veux dire. 

Il rougit. 

– Pourquoi me poses-tu ces questions ? Quelle importance pour toi – pour nous ? 

Parce qu’elle ne pouvait pas s’empêcher d’y penser, voilà pourquoi. Elle ne pouvait pas chasser cette image de son esprit. Will au lit avec une autre femme, l’embrassant, l’aimant, la touchant comme il l’avait touchée, elle. Elle se frotta les yeux avec ses poings, essayant d’effacer ces images de son esprit, de les bannir à jamais. 

C’était de la jalousie, comprit-elle. De la jalousie pure, acide. Et c’était horriblement douloureux. Will avait le droit d’avoir un passé. Elle-même n’était plus vierge quand ils s’étaient connus et il avait plus d’expérience qu’elle. C’était normal. Et cependant… en voyant cette lettre, cette écriture de femme. Et elle l’appelait « William ». 

Son Will. 

Des larmes brûlantes mouillèrent ses joues. Elle se détourna, frappant de ses poings le sous-main d’un geste rempli de frustration. 

– Bon sang, Aisling… tu pleures ? A cause d’Helena ? 

Elle entendit l’incrédulité dans la voix de Will et, tout à coup, il fut contre elle, son torse pressé contre son dos, ses deux bras autour de sa taille. 

– Je ne peux pas effacer mon passé, murmura-t–il tout contre ses cheveux. Je ne sais pas quoi te dire, mais par pitié, ne pleure pas. 

– Je ne pleure jamais, sanglota-t–elle. Jamais ! Jusqu’à ces derniers jours… Jusqu’à ce que nous… 

Elle laissa sa phrase inachevée et déglutit pour essayer de se reprendre. 

– Il faut que je parte. 

Elle s’arracha à ses bras, toujours aveuglée par ces larmes humiliantes qui ne voulaient pas se tarir. 

– Aisling, ne pars pas. Pas comme ça. Pas à cause d’Helena, pour l’amour du ciel, supplia-t–il tandis qu’elle attrapait son manteau et son cache-nez. 

– Il le faut, répéta-t–elle sans le regarder. 

– Mais elle ne signifie rien pour moi. Absolument rien ! Cela n’a rien à voir avec toi, Aisling. Bon Dieu, je crois que je suis en train de tomber amou… 

– Tais-toi ! cria-t–elle. 

Elle ne voulait pas qu’il prononce les mots. Elle ne voulait qu’il l’oblige à affronter ses propres sentiments. 

– S’il te plaît. Je ne peux pas entendre ça, pas maintenant. Tu ne comprends pas ? C’est trop. 

Il la transperça d’un regard glacial. Ses beaux yeux bleus étaient froids comme un lac gelé. 

– Non, je ne comprends pas. Pas du tout. Je ne t’ai jamais considérée comme une lâche, avant aujourd’hui, dit-il d’un ton froid. 

– Eh bien, tu t’es trompé. Je suis une lâche. La pire lâche qui soit. Je suis désolée, Will. Pardonne-moi. 

Sans lui laisser le temps de réagir, elle s’enfuit de la pièce, dévala l’escalier et sortit. Elle faillit heurter une femme alors qu’elle remontait l’allée à toute vitesse en direction des magasins et de sa petite automobile rouge. 

– Mademoiselle Wainscott ? fit une voix derrière elle. 

Mais elle n’osa pas se retourner et continua à marcher d’un pas tremblant, les talons de ses bottines claquant sur les pavés, le soleil hivernal blessant ses yeux rougis. 

***

Will resta pétrifié en haut de l’escalier pendant plusieurs secondes en se demandant s’il devait ou non tenter de la rattraper. Avant qu’il ait pu prendre une décision, sa mère entra, une expression bizarre sur son visage tandis qu’elle ôtait ses gants. 

– N’est-ce pas Mlle Wainscott que je viens de voir sortir de chez nous ? demanda-t–elle en fronçant les sourcils. 

Seigneur, que lui répondre ? 

– Tu rentres plus tôt que prévu, dit-il pour gagner du temps. Je croyais que tu devais passer l’après-midi chez Mme Brandon. 

– Je le croyais aussi, mais sa domestique s’est subitement sentie mieux et elle n’avait plus vraiment besoin de mon aide. Tu n’as pas répondu à ma question, Will Cooper. Est-ce, oui ou non, Mlle Wainscott qui a failli me renverser dans l’allée ? 

– Probablement, répondit-il en cherchant désespérément une explication. J’ai… euh, oublié quelque chose chez eux l’autre soir. Mes gants, conclut-il piteusement. 

Sa mère plissa ses yeux bleu clair tandis qu’elle ôtait son manteau et le suspendait à la patère, près de la porte. 

– Tu as oublié tes gants et Mlle Wainscott est venue en personne te les rapporter ? Tu me prends pour une idiote ? 

Il poussa un gros soupir, conscient d’avoir perdu la partie. 

– Je ne te prends pas pour une idiote, maman. Mais je n’ai pas envie d’en parler. 

– Oh ! Will. Dis-moi que tu ne flirtes pas avec Aisling Wainscott ! Pas avec une jeune femme de son milieu. Il n’en sortira rien de bon. Tu le sais bien. 

– Maman, je n’ai vraiment pas envie d’en parler. 

Elle serra les lèvres. 

– Je te croyais plus intelligent que ça, Will. Plus intelligent que moi. Tu ne comprends donc pas ? Ces gens-là se servent de nous. Ils nous utilisent et ensuite ils nous jettent. Je suis bien placée pour le savoir. 

– Ne t’inquiète pas pour moi, maman. 

Ce fut tout ce qu’il fut capable de dire. Sa gorge était serrée, comme si on l’étranglait. Il détestait qu’on lui rappelle que son père était un salaud qui avait leurré sa mère avec de fausses promesses pour parvenir à ses fins, puis l’avait abandonnée en apprenant qu’elle était enceinte. Il avait beau savoir que sa mère était la victime de l’histoire et qu’elle avait été cruellement abusée, parfois il ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle aurait dû se battre pour garder l’homme qu’elle aimait, le père de son enfant. 

– Oh ! mon Dieu, Will, murmura sa mère en l’observant. Il est déjà trop tard, n’est-ce pas ? Tu es tombé amoureux d’elle ? Comment as-tu pu être aussi naïf ? Aussi irréaliste ? 

Will tourna les yeux vers la fenêtre, vers le soleil qui brillait derrière les carreaux. 

– Si tu le permets, je vais aller marcher un peu. 

– Tu es aussi têtu qu’une mule. Tu l’as toujours été. Ne dis pas que je ne t’aurai pas prévenu. Elle va se servir de toi et, ensuite, elle te jettera comme un vêtement démodé. 

A en croire la façon dont Aisling était partie, c’était peut-être déjà fait. Will prit une grande respiration pour se calmer, puis attrapa son manteau et ses gants. 

– A plus tard, dit-il avec un calme trompeur. 

Il n’avait aucune idée de l’endroit où il allait, mais il avait besoin de prendre l’air. De réfléchir. 

La seule chose dont il était certain, c’était que ce n’était pas terminé, pas encore. Tout au moins, pas pour lui. Et si Aisling était d’un avis contraire… 

Il se battrait pour la garder. 



Chapitre 8 

Noël. Le calendrier au-dessus de son bureau ne cessait de rappeler la date d’aujourd’hui à Aisling malgré ses tentatives pour l’ignorer. 

Elle appuya sa tête sur le coussin de la méridienne et contempla le plafond, écoutant les allées et venues au rez-de-chaussée. Son père était arrivé à Wainscott House ce matin, et Jack hier. Les préparatifs battaient leur plein pour la réception où, conformément à la tradition, tout le village était convié. 

En cet instant, sa mère s’assurait avec la gouvernante que chaque petite lumière du sapin de Noël clignotait correctement, chaque nœud de velours rouge était parfaitement droit, chaque portion de pudding découpée au carré. 

Aussi loin qu’Aisling s’en souvînt, la soirée se déroulait toujours dans le même ordre. Il y aurait d’abord un grand buffet, puis une pantomime et un petit concert. La soirée s’achèverait à minuit quand les musiciens joueraient Douce Nuit. Les invités allumeraient alors un cierge et sortiraient dans le jardin, où ils formeraient une longue procession sous le ciel nocturne avant de souffler leur bougie et de rentrer chez eux. 

L’événement alimentait toutes les conversations pendant des semaines – le menu, le décor, les coiffures, les robes… Chaque petit détail était analysé, disséqué, critiqué. Jamais en la présence d’Aisling, bien sûr. Mais, étrangement, tout le monde s’arrêtait de parler quand elle entrait dans un magasin. Louisa, la fille du papetier, lui racontait les cancans, mimant chaque récit avec une telle drôlerie qu’Aisling ne pouvait s’empêcher de rire. 

L’horloge du rez-de-chaussée égrena l’heure et Aisling tourna les yeux avec un soupir sur la robe en velours améthyste déposée sur son lit. Elle l’avait achetée à Londres tout spécialement pour l’occasion. Sa mère avait jugé le décolleté « effroyablement osé », mais Mme Aubergine lui avait expliqué que c’était ce qui se portait à Paris, et lady Wainscott avait fini par donner son accord du bout des lèvres. 

A l’époque, Aisling avait adoré cette robe. Mais, aujourd’hui, la seule idée d’accueillir leurs invités dans cette tenue la mettait mal à l’aise. En grande partie parce que Will serait là. 

Que devait-il penser d’elle ? 

Deux jours s’étaient écoulés depuis qu’elle s’était enfuie de chez lui. Elle n’avait pas mis le nez dehors, de peur de le rencontrer. Et elle avait prétexté une migraine pour ne pas quitter sa chambre. En réalité, elle avait passé la majeure partie de son temps à pleurer. 

Quand elle avait fait l’amour avec Will dans le bureau de Jack, elle avait cédé à une impulsion. Elle le désirait et elle l’avait eu. C’était aussi simple que ça. Elle était curieuse de connaître autre chose que son expérience ratée avec Thomas Esterbrooke. 

Mais ensuite tout avait changé. Elle avait changé. Des sentiments complexes s’étaient insinués dans son cœur, le réveillant de son long sommeil. Pour la première fois, elle vivait sa vie au lieu de la regarder en spectatrice. C’était une expérience enivrante, merveilleuse. Et douloureuse. 

Oh, pourquoi avait-il fallu qu’elle trouve ce maudit coffret et ce stupide poème ! Maintenant, elle ne saurait jamais avec certitude si ce qu’ils ressentaient l’un pour l’autre était réel. Si seulement elle savait où rencontrer la femme à la cape, celle qu’elle avait aperçue dans le cercle de pierres, le jour du solstice. C’était peut-être elle qui avait apporté la boîte. Elle mourait d’envie de lui poser la question, de l’interroger sur l’origine de ce parchemin, sur ses propriétés magiques. Malheureusement, elle n’avait pas vu son visage. Et ensuite elle avait disparu, comme si… 

Un coup bref, frappé à la porte, la fit sursauter. 

– Aisling, chérie ? Es-tu prête ? 

– Pas encore, maman, répondit-elle en se levant d’un bond. 

Sa mère ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans la pièce. 

– Bonté divine ! Tu n’es même pas habillée ! Nos invités seront là dans moins d’une heure ! 

Elle jeta un coup d’œil à la robe violette, sur le lit. 

– Je persiste à penser que ce décolleté est indécent. 

– Mais non, maman. Et de toute façon, je n’ai rien d’autre à me mettre. 

– Et la robe de soie rouge ? Elle te va toujours à la perfection. 

– Je la portais l’année dernière. Tu imagines les commentaires si je la remets cette année ? 

– J’imagine surtout les commentaires quand tu apparaîtras dans cette tenue. 

– Mme Aubergine a dit que c’était la mode à Paris. 

Sa mère leva les yeux au ciel. 

– Les habitants de Bedlington n’ont strictement aucune idée de ce qui se fait à Paris, chérie. Enfin… je suppose qu’il est trop tard pour envisager une solution de rechange. Essaie au moins d’être prête à temps pour accueillir nos hôtes. Ils ne vont pas tarder à arriver. 

– Oui, maman. 

Lady Wainscott ferma la porte et Aisling l’entendit appeler Clarice, la femme de chambre. Moins d’une minute plus tard, la domestique entrait dans la chambre en coup de vent. 

– Désolée pour le retard, j’aidais en bas. Asseyez-vous. Je vais vous coiffer. 

Aisling regarda son reflet pendant que Clarice lui brossait les cheveux. 

– Oh, j’allais oublier ! 

Clarice plongea la main dans sa poche. Elle en sortit une enveloppe. 

– C’est arrivé pour vous cet après-midi. Juste après le passage du facteur. 

Aisling prit la lettre. Il n’y avait pas d’adresse, seulement son nom, tapé à la machine. 

– Qui l’a envoyée, à votre avis ? demanda Clarice en relevant les cheveux blonds d’Aisling en chignon. 

– Aucune idée, mentit-elle. 

Will. C’était forcément Will. Qui d’autre ? Elle prit une longue inspiration en formant le vœu que son cœur cesse de battre comme un fou. 

– Pourquoi ne l’ouvrez-vous pas pour savoir ? 

Aisling fit de son mieux pour paraître indifférente et posa l’enveloppe sur la coiffeuse. 

– Je verrai ça tout à l’heure. 

– C’est peut-être un admirateur secret, dit Clarice avec un clin d’œil. Et celui qui l’a écrite sera peut-être présent ce soir. Vous devriez mettre un peu de fard à joues. Vous êtes trop pâle. 

Aisling obéit pendant que Clarice fixait avec des épingles un petit ruban améthyste, assorti à sa robe, autour de son chignon. 

– Et voilà ! Maintenant, passons à la robe pour que vous ayez le temps de lire votre lettre avant l’arrivée de vos invités. 

***

Will rectifia machinalement son nœud de cravate tout en entrant dans la salle de réception. Wainscott House était noir de monde. Des domestiques tentaient tant bien que mal de circuler au milieu de la foule avec des plateaux chargés de canapés appétissants et de flûtes de champagne. Un somptueux buffet était disposé sur de longues tables, au fond de la pièce. 

Des branches de houx et de sapin décoraient les murs, et des boules de gui pendaient au-dessus des portes. Wainscott House offrait vraiment une vision inoubliable le soir de Noël. Bizarrement, Will n’était pas venu ces deux dernières années et il ne parvenait pas à se rappeler pourquoi. 

Sa mère avait-elle été malade l’année dernière ? Oui, c’était cela. Et, le Noël précédent, il était resté à Cambridge. Sa mère l’avait rejoint en train et il lui avait fait visiter la verrière du Jardin botanique – une visite privée car elle était fermée au public. Ensuite, ils avaient dîné ensemble à l’University Arms Hotel. Malgré ses protestations, il lui avait pris une chambre pour la nuit dans le luxueux établissement, et il avait constaté avec plaisir qu’on lui avait attribué l’une des plus jolies, avec vue sur l’immense parc, le Parker’s Piece. 

Mais, cette année, il n’aurait manqué pour rien au monde la traditionnelle soirée à Wainscott House. Sa mère avait autorisé M. Beeton à être son cavalier, ce qui le laissait libre de chercher Aisling parmi la foule bruyante. Pourvu qu’elle ait reçu sa lettre… Il avait payé un jeune commis du village pour qu’il la lui remette en mains propres, mais qui sait s’il n’avait pas empoché l’argent et jeté la lettre ? 

Quoi qu’il en soit, il verrait Aisling et il lui parlerait. Elle ne pouvait pas continuer à l’éviter. Dans sa lettre, il lui demandait de le rejoindre dans la bibliothèque lorsque la pantomime commencerait. Ils auraient une demi-heure devant eux, peut-être plus. Ce serait amplement suffisant pour ce qu’il voulait lui dire. 

– Du champagne, monsieur ? 

Will prit une flûte en cristal, la vida d’un trait et la reposa sur le plateau sous le regard désapprobateur du domestique. 

L’alcool se lova dans son estomac, le réchauffant et lui redonnant confiance en lui. 

– Cooper, vieux frère ! cria une voix familière. 

Il aperçut Jack Wainscott, qui se dirigeait vers lui. 

– Content que tu aies pu venir, dit Jack en le gratifiant d’une bourrade. Tu as profité du buffet ? 

– Non, je viens juste de… 

Will laissa sa voix mourir en voyant Aisling apparaître à côté de Jack. Elle était époustouflante dans une robe en velours violet, sa taille fine soulignée par une large bande de tissu noir. La jupe épousait les courbes de ses hanches et tombait en longs plis jusqu’au sol où elle s’évasait, formant une petite traîne. Le profond décolleté en forme de U découvrait la naissance de ses seins. 

– Scandaleux, hein ? dit Jack en suivant le regard de Will. Mais bon, ce n’est que ma sœur. D’ailleurs, je te préviens : elle est d’une humeur massacrante. Pèse chaque mot avant de lui adresser la parole. 

Aisling soutint le regard de Will dans un affrontement silencieux. 

– Bonsoir, Aisling, dit finalement Will en s’inclinant devant elle. Tu es ravissante. 

– Merci, murmura-t–elle, le visage aussi impassible et froid que celui d’une statue. 

– Tu peux me rendre un service, Cooper ? demanda Jack. Garde un œil sur ma sœur et veille à ce qu’aucun des petits don Juan du village ne se fasse des idées. En particulier ce Lucas James. Ça va, Ash, détends-toi, ajouta-t–il en voyant sa sœur froncer les sourcils. Cooper ne mord pas. N’est-ce pas, vieux ? 

Will haussa les épaules. 

– Sauf si elle me le demande. 

Jack éclata de rire. 

– Vous faites la paire, tous les deux. Aussi aimable l’un que l’autre ! Ah, voilà Mme Brandon et sa nièce. La demoiselle a hérité d’une petite fortune, à ce qu’on dit. Il faut que j’aille voir ça de plus près. 

Jack s’éloigna, le laissant en tête à tête avec Aisling. Ils se regardèrent sans dire un mot pendant que la foule indifférente les bousculait. 

– Tu es magnifique, murmura enfin Will en se penchant pour qu’elle l’entende malgré le brouhaha. 

Son sourire illumina littéralement son visage. 

– Merci. Tu es très beau, toi aussi. Je ne me souviens pas de t’avoir déjà vu en smoking. Tu le portes à la perfection. 

– Je suis ravi de te plaire. 

Le ton léger de la conversation le rassurait. Il voulait croire que c’était de bon augure pour la suite. 

– Tu as reçu ma lettre ? 

– Oui. 

– Et puis-je espérer que… 

– Aisling, chérie ! 

Lady Wainscott surgit de nulle part et gratifia Will d’un rapide sourire. 

– Oh ! bonsoir, monsieur Cooper. Je suis enchantée de vous voir. Votre mère est ici ? 

Elle se tourna vers sa fille sans même attendre sa réponse. 

– Chérie, les Brandon viennent d’arriver avec leur nièce. Tu dois aller les saluer tout de suite et t’assurer que ton frère ne dise pas de bêtises. 

– Bien sûr, maman. Tu veux bien m’excuser, Will ? 

Elle lui lança un regard indéchiffrable tandis que sa mère l’entraînait. 

Will rumina sa frustration en se demandant si l’interruption de lady Wainscott n’avait pas été calculée. Il n’eut pas le loisir de s’appesantir sur la question : Louisa Abbott glissait son bras sous le sien. 

– Will ! Dieu merci, te voilà. Je suis affamée et je ne parviens pas à me frayer un chemin à travers toute cette foule. Tu veux bien m’accompagner jusqu’au buffet ? 

– Bien sûr, dit-il en se forçant à sourire. 

Il aimait bien Louisa. Ils avaient grandi au village ensemble, ils avaient été camarades de jeux. Elle avait toujours été très gentille avec lui et d’une spontanéité rafraîchissante. 

Pourquoi ne suis-je pas amoureux d’elle ? se demanda-t–il tout en admirant sa silhouette fine et sa beauté dénuée d’artifice. Louisa était intelligente, séduisante. Et, surtout, elle était fille de commerçant : ils appartenaient au même milieu. 

Oui, ce serait tellement plus simple si c’était Louisa qui faisait bouillonner son sang dans ses veines, battre son cœur à toute vitesse… 

– Quelle merveille ! s’enthousiasma Louisa comme ils parvenaient devant les tables du buffet. Je n’ai rien avalé de toute la journée pour garder mon appétit. Tu vas te joindre à moi, j’espère. 

– Bien sûr. 

Il prit une assiette et la remplit sans prêter attention à ce qu’il choisissait. Puis il suivit Louisa dans la pièce voisine où ils s’installèrent à une table ronde recouverte d’une nappe en brocard rouge et crème. 

– Tu veux du vin ? demanda-t–il en posant son assiette à côté de celle de Louisa. 

La jeune femme hocha la tête. 

– Volontiers. 

– Je vais nous les chercher. 

Quand il la rejoignit, cinq minutes plus tard, il constata avec surprise que toutes les places à la table étaient occupées, à l’exception de sa chaise. 

– Ah ! le voilà. Aisling s’est joint à nous, Will. Je t’avais bien dit qu’il n’y verrait pas d’objection, ajouta-t–elle. 

Will s’obligea à plaquer sur son visage un masque d’indifférence. 

– J’espère que tu aimes le vin rouge, dit-il en posant un verre devant Louisa avant de s’asseoir entre les deux jeunes femmes. 

– C’est parfait, merci. Je disais à Aisling que je n’avais jamais vu autant de monde à Wainscott House le soir de Noël. Oh ! ce rosbif est tout simplement fabuleux ! 

Will garda les yeux fixés sur son assiette. Combien de temps allait-il devoir supporter cette situation ? A sa droite, Louisa continuait à discuter joyeusement. A sa gauche, Aisling mangeait du bout des lèvres et ne disait pas un mot. Il avait douloureusement conscience de sa présence à ses côtés, de son épaule qui effleurait la sienne. Il sentait son parfum de violette, sa chaleur. 

Ses yeux étaient aimantés par son décolleté. Bon sang, il mourait d’envie de presser ses lèvres sur le sillon affolant entre ses seins. Il voulait lui arracher sa robe, la renverser sur la table, et la dévorer jusqu’à ce qu’elle crie et se cambre, les doigts crispés sur la nappe, le visage rayonnant d’extase. 

– Saperlipopette, Will, que t’arrive-t–il aujourd’hui ? Tu as l’air complètement hébété ! 

Il tressaillit, brutalement ramené sur Terre par la voix de Louisa. 

– Désolé. J’ai la tête ailleurs, ce soir. 

Sa serviette glissa de ses genoux. Il se pencha pour la ramasser et heurta Aisling dans son mouvement. 

Il l’entendit reprendre son souffle, même si son visage resta impassible. Puis, sans qu’il sache trop comment, elle chercha sa main sous la table et la serra dans la sienne. 

Leurs doigts s’emmêlèrent, se fuirent puis se cherchèrent de nouveau. Il avait l’impression de devenir fou. Tandis qu’il caressait la paume avec son pouce, il eut le sentiment qu’ils étaient seuls au monde, malgré la foule et le brouhaha autour d’eux. 

– Ah ! Cooper, te voilà ! 

Jack les rejoignit et Aisling retira précipitamment sa main. 

– Tu t’es occupé de ces dames, à ce que je vois. Bien, bien. Si tu as fini de dîner, je t’invite à venir fumer un cigare dans le salon. 

Will aurait voulu qu’il aille au diable. Qu’ils aillent tous au diable ! Il s’apprêtait à refuser quand Louisa luit dit : 

– Vas-y. Sans vouloir te vexer, tu n’es pas d’une très bonne compagnie ce soir. 

Et voilà. Maintenant il n’avait pas d’autre issue que d’accepter. Malédiction ! 



Chapitre 9 

Aisling vérifia d’un regard par-dessus son épaule que personne ne la suivait, et se dirigea vers la bibliothèque. La pantomime venait de débuter – elle entendait les rires flotter jusqu’à elle depuis la salle de bal. 

Ses talons claquèrent sur les dalles tandis qu’elle hâtait le pas, de peur de se faire surprendre. Elle n’aurait su dire à quel moment exact elle avait décidé de rejoindre Will. Peut-être à la minute où elle avait lu sa lettre, même si elle avait su que ce serait une erreur de se retrouver seule avec lui – beaucoup trop dangereux. Il fallait pourtant qu’elle lui parle. 

Elle devait lui annoncer que c’était fini. Ce serait sans nul doute le moment le plus difficile de sa vie, mais il le fallait. Elle ne pouvait continuer ainsi, à le désirer, à se consumer d’amour tout en sachant que c’était sans espoir. Il y avait trop de raisons pour lesquelles leur histoire était impossible. 

Une fois devant la porte de la bibliothèque, elle respira un grand coup pour se donner du courage et entra. 

Will se tenait face à la fenêtre, les mains dans les poches de sa veste. Il s’était remis à neiger et des flocons s’écrasaient doucement contre les vitres. Il dut l’entendre mais ne se retourna pas. 

Elle ferma la porte à clé derrière elle, puis avança dans la pièce en faisant le vœu qu’il la regarde, qu’il dise quelque chose. Mais il ne bougea pas. Quand elle ne fut plus qu’à un mètre, elle s’arrêta, tendit la main vers lui d’un geste hésitant, puis se ravisa et attendit. 

Il se retourna alors, comme une statue revenue à la vie. Il était incroyablement séduisant dans son smoking noir, ses cheveux brun en désordre sur son front, comme d’habitude. 

Il sourit. 

– Je ne pensais pas que tu viendrais. 

– Il fallait que je te voie. Que je te parle…, souffla-t–elle. Mais d’abord, je voudrais m’excuser. Je n’aurais pas dû lire cette lettre dans ta chambre. Encore moins te reprocher ton passé et m’enfuir comme je l’ai fait. C’était stupide et immature. 

– Tu n’as pas à t’excuser, Ash. 

Il n’esquissa pas un geste vers elle. Pourtant, elle avait tellement envie qu’il la prenne dans ses bras ! 

– Si, j’y tiens. Je ne suis pas très cohérente, ces derniers temps. Je passe d’un extrême à l’autre. Je ne me comprends pas moi-même, alors je suppose que ça doit être difficile à vivre pour toi. 

Il enfonça plus profondément ses mains dans ses poches. 

– Mais tu as toujours été une énigme pour moi, Aisling. Aujourd’hui comme hier. Il y a bien longtemps que j’ai renoncé à te cerner. Et puis ce qui s’est passé entre nous a été si soudain… Nous avons été surpris l’un et l’autre. Tu n’as pas à t’excuser d’être toi-même. 

Elle croisa les bras sur sa poitrine, subitement glacée. 

– Mais tu ne comprends donc pas ? Je ne suis plus moi-même. J’étais sûre de moi, de ce que j’attendais de la vie. Et maintenant… 

Sa voix mourut. Elle se mordit la lèvre. 

– Maintenant je suis perdue. 

– Moi, je sais ce que je veux, Aisling, dit-il d’une voix douce. Je te veux, toi. Seulement toi. Pour toujours. 

Elle ferma les yeux et eut une respiration hachée. Son plus cher désir et sa plus grande peur, réunis dans une même phrase. Comment allait-elle survivre à ces minutes ? 

– Je t’aime, Aisling. 

Il lui caressa tendrement la joue. Il s’était rapproché. Si près qu’elle sentait maintenant son souffle sur son visage. 

Les paupières toujours closes, elle le chercha à tâtons et l’attira plus près encore. Elle voulait sentir ses lèvres sur les siennes. 

– Je t’aime aussi, Will, balbutia-t–elle. Je t’aime et cela me terrifie. 

– Pourquoi ? chuchota-t–il. Je ne te ferai jamais de mal, Aisling. Jamais. 

Il déposa des baisers légers le long de sa nuque, de son cou. 

– Parce que… nous ne serons jamais sûrs… Nous ne saurons jamais de façon certaine… 

Elle se tut, incapable d’en dire davantage. Il allait la prendrait pour une folle. 

Il lui saisit le menton entre son pouce et son index, et la força à rencontrer son regard. 

– Nous ne serons jamais sûrs de quoi ? Dis-le-moi, Ash, pour que je puisse balayer tes doutes. 

Elle déglutit péniblement. 

– Le poème. Mon souhait. Il y avait une femme dans le cercle de pierres, ce jour-là. Une femme que je n’avais jamais vue et que je n’ai jamais revue. Elle était là, et l’instant d’après elle avait disparu. Comme un fantôme. 

Will lâcha son menton avec un petit rire. 

– Tu lis trop de romans, Aisling. Tu sais bien que ce n’est pas possible. 

– Si tu m’avais posé cette question il y a encore quinze jours, j’aurais ri avec toi. Mais… mais je ne peux pas l’expliquer, Will. C’était juste au moment du solstice. Et il régnait une atmosphère étrange, presque magique. Au moment où je faisais mon vœu, je savais que je demandais l’impossible, que cet homme n’existait pas. Et puis je t’ai vu au dîner et tu étais tout ce que je désirais, tout ce que j’espérais. 

– Et cela ne suffit pas, Aisling ? Que veux-tu de plus ? Je suis prêt à tout te donner, absolument tout ! Oh ! je sais que je ne possède pas grand-chose et que cette promesse doit te paraître ridicule. Tu as grandi ici… 

Il montra le décor somptueux de la bibliothèque d’un geste découragé. 

– Et moi, je ne suis rien. Le fils illégitime d’une blanchisseuse. C’est ça, le problème, n’est-ce pas ? Je ne suis pas assez bien pour toi ? 

– Non ! Ce n’est pas ça ! cria-t–elle en agrippant son bras. Je te le jure ! 

– Alors qu’est-ce que c’est ? Tu dis que tu m’aimes, et… 

– C’est la vérité ! Je t’aime tellement que mon cœur est sur le point d’éclater. Je n’ai jamais rien ressenti d’aussi fort… 

Elle secoua la tête. 

– Et c’est justement ce qui me fait peur. C’est comme si nous étions ensorcelés tous les deux. Comment pourrai-je être jamais sûre de mes sentiments ? Comment ? 

– Moi, je suis sûr. Je ne crois pas aux sortilèges. Je ne crois pas qu’on puisse lire un poème, faire un vœu, et voir son destin changer ! Et l’Aisling que je connais depuis tant d’années ne croit pas non plus à de telles absurdités. 

– Mais je ne suis plus celle que tu as connue ! Tout ce qui m’intéressait autrefois, c’étaient mes romans. Je pouvais écrire pendant des heures et oublier tout ce qui m’entourait ! Ces deux derniers jours… 

Elle prit une profonde inspiration. 

– J’ai essayé d’écrire. Je suis restée des heures durant devant une page blanche, la plume à la main. Rien. Les mots ne sont pas venus. Pour la première fois de ma vie, je n’ai pas pu écrire une ligne ! 

– Tu n’as peut-être plus besoin d’imaginer des fantasmes parce que maintenant tu les vis. Tu pourrais t’essayer à un autre genre littéraire. La poésie, par exemple. Il y a des cercles littéraire, à Cambridge. Tu pourrais devenir membre, écrire pendant que j’irais travailler. Je nous achèterais une petite maison, modeste mais confortable. 

Il était si enthousiaste, et il la regardait avec une telle adoration qu’elle en eut le cœur brisé, et les larmes lui montèrent aux yeux. 

– Et après, Will ? Combien de temps avant que le doute commence à s’insinuer dans ton esprit ? Avant que tu te mettes à douter de tes sentiments pour moi et que tu ailles chercher du réconfort dans les bras d’Helena ? Combien de temps avant que nous nous réveillions l’un et l’autre en nous demandant avec stupeur comment nous avons pu nous fourrer dans un tel guêpier ? 

Il la saisit aux épaules et la secoua. 

– Mes sentiments pour toi ne changeront jamais, Aisling. Jamais ! 

– Je voudrais pouvoir le croire, vraiment. Mais si tu te trompes…, il sera trop tard, dit-elle, les larmes aux yeux. 

Elle avait honte d’être aussi lâche, mais elle n’y pouvait rien. C’était plus fort qu’elle. 

– Si je devais t’accompagner à Cambridge pour… pour… 

– M’épouser ? 

– Oui. Mes parents ne l’accepteraient pas. Le monde d’où je viens ne l’accepterait pas. 

– Depuis quand te préoccupes-tu de ce que pensent les autres ? Bon sang, Aisling, crois en toi, pour une fois ! 

– Je crois en moi, murmura-t–elle d’une voix misérable. Mais il y a trop de choses en jeu. 

Il la lâcha et recula d’un pas. 

– Tu préfères nier ce que nous ressentons l’un pour l’autre, ce qui nous unit ? 

Il se mit à marcher de long en large, le visage fermé. Elle sentait sa colère vibrer entre eux. 

Elle sentit une larme rouler sur sa joue. Elle était incapable de bouger, ou même de parler. La pantomime devait être terminée maintenant. Oui, elle entendait les chants de Noël au loin. Il serait bientôt minuit et les invités allumeraient leurs cierges avant de sortir dehors. On allait remarquer son absence. Elle n’avait plus de temps. 

Elle fit un pas hésitant vers Will. Elle aurait tellement voulu qu’il comprenne. Mais il se tourna vers elle, plein de fureur, la saisit par les épaules et l’attira à lui. 

– Essaie de nier ça, dit-il d’une voix sourde. 

Et il écrasa sa bouche sous la sienne. 

Aisling fut incapable de résister – elle n’en avait aucune envie. Elle ouvrit ses lèvres sous les siennes, murmura son prénom tandis que leurs langues se cherchaient. Le désir se répandit dans ses veines, enflammant son corps, accélérant les battements de son cœur tandis que leur baiser se faisait plus passionné. 

Elle sentit Will se raidir et esquisser un mouvement de recul, mais elle enfouit ses doigts dans ses cheveux pour le retenir. Elle ne voulait pas qu’il s’éloigne. Elle voulait qu’il lui fasse oublier ses doutes, qu’il lui fasse tout oublier, sauf le bonheur d’être dans ses bras. 

Elle se dressa sur la pointe des pieds, lui prit le visage entre ses paumes et l’embrassa comme si sa vie en dépendait. Il sentait le vin, le tabac – une odeur virile, enivrante. Elle aurait voulu que ce baiser dure toute la vie. Elle ne serait jamais rassasiée de lui. Jamais. 

Elle gémit de bonheur quand il fit glisser ses mains de ses épaules à sa poitrine, caressant ses mamelons durcis à travers le tissu de sa robe. Une onde de chaleur irradia de son ventre et se répandit dans tous ses membres. Ses jambes s’amollirent. 

Avec un grondement, Will abandonna ses lèvres pour déposer des baisers brûlants sur son cou, sa gorge. Sa langue s’insinua dans le sillon entre ses seins. Il mordilla leur pointe dressée à travers sa robe. Aisling bascula la tête en arrière en soupirant. 

– Oh ! Will… Je t’aime. Je t’aime tellement ! 

Il se laissa glisser à genoux, le visage pressé contre sa robe, les deux bras autour de sa taille. Il s’agrippait à elle comme si sa vie en dépendait. Bouleversée, elle lui caressa les cheveux, pendant que les premières notes de Douce Nuit s’élevaient dans le jardin. 

Ils n’avaient plus de temps. Les invités allaient bientôt partir. Sa mère la chercherait – peut-être la cherchait-elle déjà en cet instant. Elle observa Will, toujours à genoux devant elle. Il fouillait d’une main dans la poche de sa veste. 

Puis il la lâcha et quelque chose scintilla dans la lumière. Une pierre précieuse. Une bague. 

– Epouse-moi, Aisling, dit-il en levant vers elle un regard rayonnant d’amour. Je sais que je ne suis pas digne de toi, mais… 

Elle cessa de respirer. Tout allait beaucoup trop vite. Elle n’avait pas le temps de réfléchir. Elle détourna la tête, incapable de regarder le bijou qu’il lui offrait. 

– Je… je ne peux pas, Will. Pas maintenant. Je… 

– Non. 

Il se leva lentement et remit la bague dans sa poche. Son regard s’éteignit. 

– Ne dis plus un mot. 

Les chants montèrent en puissance. Les yeux d’Aisling se remplirent de larmes. Elle se détestait. Elle haïssait sa lâcheté, sa peur, son incapacité à avoir confiance en ses propres sentiments. Mais il n’y avait rien, absolument rien, qu’elle puisse faire pour y changer quoi que ce soit. 

A moins… de prendre le risque. D’accepter ce que Will lui offrait, de se lancer avec lui dans une aventure qui ferait peut-être d’elle la femme la plus heureuse du monde. Si seulement elle pouvait y croire, avoir foi en elle. En eux. 

– Attends, balbutia-t–elle. Je… je ne suis pas sûre, mais peut-être… 

– Non, dit-il calmement. Merci, mais non. 

Il souriait maintenant. Un sourire amer et lointain. Il l’embrassa doucement sur les lèvres, puis recula. 

– Joyeux Noël, Aisling. 

Et il partit, la laissant avec le sentiment que son cœur venait d’être coupé en deux. 

Dehors, les voix s’élevèrent à l’unisson. 

Paix à tous. Gloire au ciel… 

Elle comprit alors qu’elle ne connaîtrait plus jamais la paix, aussi longtemps qu’elle vivrait. 



Chapitre 10 

Will était assis dans sa chambre, un verre de whisky à la main. La vision trouble et le crâne douloureux, il regardait le lit en essayant d’oublier le souvenir d’Aisling à cette même place, ses poignets attachés aux barreaux en fer. 

S’il se concentrait, il pouvait presque sentir son parfum. Il revoyait chaque détail de la scène. La douceur de sa peau brûlante, le bonheur de la sentir onduler contre lui, ses cris de plaisir… Il avala une autre gorgée de whisky dans l’espoir de noyer ses souvenirs dans les vapeurs de l’alcool. Comment chasser Aisling de sa tête ? Comment guérir de cet amour sans espoir ? 

Il le faudrait bien, pourtant. Elle l’avait rejeté. Elle avait refusé de l’épouser, juste après lui avoir dit qu’elle l’aimait. Il éclata d’un rire sans joie. Elle l’aimait, oui. Mais pas assez pour devenir sa femme, apparemment. Une douleur aiguë, insupportable, lui transperça la poitrine. 

Il avala le reste de son whisky et se leva en vacillant. Il ne voulait plus penser à Aisling. Ni rêver d’elle. Et, surtout, il ne voulait plus entendre parler de ce fichu poème qui les aurait ensorcelés. 

Ses sentiments à lui étaient bien réels. Mais, maintenant, son cœur était en miettes. A cause d’elle. 

Il ouvrit brutalement le couvercle de sa malle et y entassa pêle-mêle les livres empilés sur son bureau. Hors de question de rester ici jusqu’au nouvel an. Il allait repartir pour Cambridge, retourner vivre avec des gens qui croyaient en lui et se moquaient éperdument de savoir qui était son père ou ce que sa mère faisait pour gagner sa vie. 

Il ne voulait pas rester là, à attendre qu’Aisling se décide enfin à regarder la réalité en face. Elle avait eu sa chance. Maintenant, il était trop tard. Plus rien ne le retenait à Bedlington. Juste ses souvenirs. 

Il en avait tellement ! Le grand chêne au bout du village, par exemple. Un jour, Aisling avait voulu monter tout en haut parce que Jack l’en avait mise au défi. Mais à mi-parcours elle était restée paralysée par la peur, agrippée au tronc, incapable de bouger. Will s’était porté à son secours, oubliant son propre vertige, et il l’avait aidée à redescendre en lui tenant la main. Elle ne devait pas avoir plus de six ou sept ans à l’époque. Ses cheveux blonds étaient retenus par un ruban rose, assorti aux petits volants de sa robe blanche. 

Il y avait aussi le pré où ils jouaient au cricket presque tous les dimanches après-midi – Jack, Aisling, Louisa, les Brandon et lui. Aisling était la plus rapide à former son équipe. Et elle prenait toujours Will avec elle « parce qu’il court plus vite que tout le monde ». Ce qui n’était pas faux, d’ailleurs. 

Et le cercle de pierres, près de Wainscott House. Aisling aimait venir y écrire, assise sur le sol, mordillant son crayon. Combien de fois était-il resté tapi sous le couvert des arbres pour l’observer ? Il était convaincu qu’elle composait des poèmes, parce que, pour lui, une jeune lady ne pouvait pas écrire autre chose que de la poésie. 

Il se rappelait très bien le jour où Jack était parti pour Eton, laissant Aisling à Bedlington. Cela lui avait paru terriblement injuste – elle avait toujours été la plus intelligente, la plus vive, du groupe. Toutes ses amies étaient parties à l’école, même Louisa. Mais Aisling, elle, était restée. Les jeunes ladies ne recevaient pas la même instruction que le commun des mortels. On leur donnait des cours à domicile pour leur apprendre à parler le français et des rudiments d’allemand. On leur enseignait la littérature, la musique. Et aussi la couture et la peinture. Toutes choses indispensables pour devenir plus tard la femme d’un gentleman… 

Il secoua la tête pour chasser ses souvenirs tout en continuant à entasser ses affaires dans sa malle. Demain, il sauterait dans le premier train pour Cambridge. Et il reprendrait le cours normal de sa vie. 

La seule chose qu’il regrettait, c’était de ne pas pouvoir effacer les paroles qu’il avait prononcées stupidement le soir de Noël. Il se mordit la lèvre, les yeux fixés sur le petit écrin, posé sur sa commode. Il était allé jusqu’à Dorchester pour acheter cette bague, persuadé qu’Aisling accepterait de l’épouser. Quel imbécile ! 

Dire qu’il s’était mis à genoux devant elle pour lui faire sa demande ! Elle devait se tordre de rire en y repensant. Il se leva rageusement, attrapa l’écrin et le lança de toutes ses forces à travers la pièce sans se soucier de savoir où il avait atterri. Aucune importance. Plus rien n’avait d’importance. 

Sa colère retomba brusquement et il s’affala dans le fauteuil, la tête entre ses mains. Des larmes de désespoir et d’humiliation lui montèrent aux yeux. 

Va au diable, Aisling Wainscott ! Demain il monterait dans le train pour Cambridge, et il ne regarderait pas en arrière. 

***

Aisling sursauta en sentant une main se poser sur son épaule. Jack était entré dans sa chambre sans qu’elle l’entende. 

– Sapristi, Ash, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu regardes par la fenêtre depuis des heures. 

Elle haussa les épaules et contempla de nouveau le paysage, à travers la fenêtre. Le ciel était gris et un épais brouillard noyait la cime des arbres, progressant lentement vers la maison. 

– Tu ne desserres pas les dents depuis Noël, reprit son frère. Tu crois que ce n’est pas assez pénible d’entendre maman pleurer du matin au soir ? 

Leur mère pleurait parce que leur père était reparti pour Londres – retrouver sa chérie, bien sûr –, le lendemain même de Noël. Les cadeaux à peine déballés, le cake aux fruits confits à peine démoulé, sir Reginald avait filé rejoindre sa maîtresse ventre à terre, sans même s’excuser. 

Aisling baissa les yeux sur le magnifique bracelet en rubis et en diamants qu’elle portait au poignet. Le cadeau de son père. Je le donnerai à Jack pour qu’il le revende à Londres, songea-t–elle en touchant les pierres délicates. Il en tirerait une jolie somme qui viendrait arrondir son compte en banque. 

– Ash ? 

Jack s’assit à côté d’elle sur le sofa et lui prit la main. 

– Dis-moi ce qui ne va pas. Je ne supporte pas de te voir comme ça. 

– Qu’entends-tu par « comme ça » ? demanda-t–elle en refusant de croiser son regard. 

– Pâle, abattue, les yeux rougis comme si tu avais pleuré. 

– Je ne pleure jamais. Mes yeux sont irrités, c’est tout. Je crois que je couve quelque chose. 

– Et moi, je crois que tu mens. Allez, Ash, je te connais aussi bien que je me connais moi-même. Dis-moi ce qui ne va pas. 

– Je n’ai pas envie d’en parler, dit-elle sèchement en retirant sa main. 

– Bon. Je vais te harceler jusqu’à ce que tu craques, la menaça-t–il en souriant. 

– Laisse-moi tranquille ! 

Jack ne cherchait qu’à l’aider, elle le savait. Mais elle ne pouvait pas lui dire la vérité. Le fait que Will soit son ami et qu’ils soient allés ensemble à l’université n’y changerait rien. Si elle lui avouait qu’il était son amant, il serait fou de rage. Elle n’osait même pas imaginer ce qu’il pourrait faire s’il l’apprenait. Mais maintenant cela n’avait plus d’importance puisqu’ils avaient rompu. 

– Aisling, s’il te plaît, dit Jack d’une voix si gentille qu’elle crut que son cœur allait se briser… une deuxième fois. 

– Je ne peux pas, balbutia-t–elle. Je ne peux pas te raconter. Je voudrais mais je ne peux pas. 

Pendant une longue minute, Jack la dévisagea sans prononcer un mot. Puis un éclair de compréhension traversa son regard. 

– C’est un homme, n’est-ce pas ? Mais oui, bien sûr. Tu as la même tête pitoyable que maman ! 

Il se leva, le visage rouge de colère. 

– Qui est le saligaud ? Dis-moi son nom, je vais lui coller mon poing dans la figure ! 

Elle s’obligea à prendre une grande respiration pour ne pas fondre de nouveau en larmes. Elle en avait assez de pleurer, de s’apitoyer sur elle-même. Il était temps qu’elle reprenne sa vie en main – ou du moins ce qu’il en restait. 

– C’est fini, Jack. Terminé. D’ailleurs, si quelqu’un mérite une bonne correction, c’est moi. 

Il fronça les sourcils. 

– Tu es têtue, exaspérante, insupportable même, par moments. Mais aucun homme ne mérite que tu te mettes dans un état pareil ! 

Il marcha de long en large dans la pièce, les mains enfoncées dans ses poches. 

– Qui est-ce ? Nous n’avons pas reçu tellement de célibataires ces derniers jours. A part les frères Dalton, mais c’est à peine si tu les as regardés. 

Aisling joua avec les franges de son châle. 

– Les frères Dalton sont des monuments d’ennui. 

Jack jura tout bas et vint s’agenouiller près d’elle, le visage blanc. 

– Pitié, dis-moi que ce n’est pas Lucas James ! 

Elle écarquilla les yeux. Lucas James était le fils du boucher. Il était aussi gros et stupide qu’un bovin. 

– Je ne suis quand même pas désespérée à ce point ! 

Jack fronça pensivement les sourcils. 

– Nous n’avons pas vu grand monde à part ces trois là. En dehors de Will Cooper, bien sûr. Mais il ne compte pas. 

Aisling s’appliqua à garder un visage impassible. 

– Ce n’est pas toi qui me traitais de snob, il y a une semaine ? ne put-elle pourtant s’empêcher d’ajouter. 

Jack eut un rire gêné. 

– Il me semble que si. 

Aisling garda le silence, espérant que Jack allait abandonner le sujet et la laisser en paix. 

– Cela dit, il y aurait pire que de tomber amoureuse de Will Cooper. Evidemment, maman en ferait une maladie. Du moins au début. Mais j’imagine qu’elle finirait par se laisser amadouer. Will est un type bien. 

Jack se frotta le menton. 

– En y réfléchissant, vous êtes parfaitement assortis tous les deux. Et j’ai toujours eu le sentiment qu’il avait secrètement le béguin pour toi. Même s’il n’a jamais voulu me l’avouer. 

Il se leva avec un soupir. 

– Tu ne veux vraiment pas me dire qui c’est ? 

Elle secoua la tête en s’efforçant de paraître calme, alors qu’à l’intérieur c’était le chaos. Il avait été si proche de la vérité. Beaucoup trop proche. 

– Comme tu voudras. Mais ne reste pas là à broyer du noir. Secoue-toi. Tiens : écris-nous une de ces histoires scandaleuses dont tu as le secret. Les éditions du Boudoir attendent ta prose avec impatience. Ça te changera les idées et nous gagnerons un paquet d’argent. 

– Toujours l’argent, Jack ? murmura-t–elle avec un sourire amer. 

Il devint subitement sérieux. 

– Je voudrais tellement te voir heureuse, Ash. 

Elle déglutit, la gorge serrée, en songeant combien elle aimait son frère. 

– Je sais. Donne-moi juste un peu de temps. 

– D’accord. 

Il se pencha et effleura sa joue d’un baiser. 

– Mais si tu as besoin de moi, je suis là. 

Ce soir-là, Aisling s’agita dans son lit, incapable de trouver le sommeil. Elle ne cessait de repenser aux paroles de Jack. 

Il pensait que Will avait le béguin pour elle depuis longtemps. Etait-ce possible ? De fait, Will ne lui avait-il pas dit quelque chose d’approchant, le soir de Noël ? 

Il lui avait parlé d’une étincelle qui aurait été là depuis des années, enfouie en eux, prête à s’embraser. Il lui avait avoué qu’il l’avait désirée et détestée parce qu’il se sentait rejeté. 

Soudain, elle ouvrit les yeux dans l’obscurité de sa chambre. Et si elle avait été en colère pendant toutes ces années – contre Will et contre elle-même – parce qu’elle avait conscience qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, mais que leur histoire n’avait aucune chance d’aboutir ? 

Elle se redressa dans le lit, le cœur battant. Les sentiments qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre n’étaient peut-être pas si nouveaux, finalement. Peut-être sommeillaient-ils en eux depuis des années, attendant le bon moment pour éclore. Celui où elle aurait le courage de défier ses parents. Parce que, malgré les propos optimistes de Jack, elle ne se faisait pas d’illusions. Ce serait la guerre. 

Jamais sa mère n’accepterait d’avoir pour gendre le fils illégitime d’une blanchisseuse. Elle s’y opposerait de toutes ses forces. Qui sait si elle n’irait pas jusqu’à menacer de la déshériter ? C’était sans doute là, la clé du mystère… Inconsciemment, elle avait attendu d’être assez adulte pour affronter sa famille. 

Mais alors… le poème et le souhait qu’elle avait formulé le jour du solstice n’avaient rien à voir avec ses sentiments pour Will ! Tout au plus lui avaient-ils fait prendre conscience que celui qu’elle cherchait sans le savoir, c’était Will. Il lui avait fallu ce déclic pour comprendre enfin qu’il était son désir de l’hiver. Et aussi son désir de l’été, son désir de l’automne, son désir du printemps… 

Le désir de toute sa vie ! 

Elle sauta de son lit, alluma une lampe et attrapa sa robe de chambre. Elle la noua serré autour de sa taille, s’assit à son bureau et prit une feuille de papier. 

Elle allait écrire à Will. Lui avouer ses sentiments d’aujourd’hui, d’hier, de toujours. Elle allait lui dire qu’elle s’était trompée, lui demander pardon. Et ensuite elle le supplierait de lui accorder une chance de se montrer digne de son amour, de sa bague. Ils pouvaient tout recommencer, devenir amants et amis. 

Demain, elle lui porterait sa lettre elle-même. En espérant qu’il ne soit pas trop tard. 



Chapitre 11 

Aisling frappa à la porte et retint son souffle. Un pas approcha dans la maison. 

Pitié, faites que ce soit Will et pas sa mère. 

Le battant s’ouvrit. 

– Mademoiselle Wainscott ? dit Mme Cooper en la dévisageant, les sourcils froncés. 

Aisling s’éclaircit la gorge, son assurance envolée. 

– Bonjour, madame Cooper. Je… euh, j’espère que vous allez bien. 

La mère de Will plissa les yeux. 

– Très bien, merci. Etes-vous venue chercher le peignoir de votre mère ? Je suis désolée, mais il n’est pas encore prêt. 

– Non, je… je suis venue pour… J’ai… 

Sa voix mourut misérablement. Comment s’en sortir, sinon en disant la vérité ? 

– En fait, j’aurais voulu parler à Will. 

Mme Cooper s’essuya les mains sur son tablier. 

– Vous êtes venue voir Will ? 

– Oui. Je… je sais que c’est assez cavalier mais… 

– J’ai peur qu’il ne soit trop tard, mademoiselle, l’interrompit-elle. Will est rentré à Cambridge. Par le train du matin. Et si j’en juge par votre visite, c’est à vous que je dois ce départ précipité. 

Aisling se figea, sous le choc. 

– Je suis désolée. J’ignore ce qu’il vous a dit, je… 

– Il ne m’a rien dit, lâcha-t–elle sèchement. Pas un mot. Mais j’ai des yeux pour voir et des oreilles pour entendre. Je connais mon fils et je sais quand il souffre. Vous croyez qu’il n’en a pas assez supporté pendant toutes ces années, sans que vous vous mêliez de jouer avec ses sentiments ? 

Aisling rougit, incapable de répondre. Elle ne s’était jamais sentie aussi mal qu’en cet instant. Elle avait poussé Will à partir. Tout ça, parce qu’elle avait été trop lâche pour écouter ce que lui criait son cœur. 

– Je… j’étais venue justement pour… pour essayer de réparer, balbutia-t–elle. 

– Eh bien, comme je vous l’ai dit, il est trop tard. Maintenant, je vous prie de m’excuser mais j’ai du travail. 

Elle ferma sèchement la porte, laissant Aisling sur le perron, les jambes flageolantes. 

Ça ne devait pas se passer comme ça. Will avait dit qu’il resterait jusqu’au jour de l’an. Cette nuit, Aisling avait imaginé mille scénarios pour le reconquérir. Elle avait répété à l’infini ce qu’elle lui dirait pour tenter de se faire pardonner. Mais elle n’avait pas prévu qu’il partirait sans même lui laisser une chance de lui parler. 

Elle tourna les talons et affronta le brouillard pour regagner sa voiture. Qu’allait-elle faire ? Le rejoindre à Cambridge ? Malgré son désarroi, elle était assez lucide pour se rendre compte qu’elle ne pouvait pas se présenter devant sa porte sans s’être annoncée. 

D’abord, sa mère ne le permettrait jamais. Ensuite, elle n’avait aucune idée de l’endroit où il vivait à Cambridge. Peut-être Jack accepterait-il de l’accompagner, songea-t–elle en arrivant devant son automobile. Mais cela supposait qu’elle lui avoue tout. Qu’elle lui confesse ses péchés… 

Non. Elle ne pouvait pas en parler à Jack. Pas encore. Oh ! pourquoi avait-il fallu que Will s’enfuie de Bedlington sans rien dire ? Qu’allait-elle faire, maintenant ? Poster sa lettre et attendre patiemment sa réponse ? Mais il aurait tout le temps de se consoler dans les bras de son Helena avant qu’elle lui parvienne ! 

Elle ouvrit la portière et se glissa derrière le volant. 

Et si elle lui envoyait un télégramme ? Non. Elle ne pourrait jamais exprimer tout ce qu’elle avait à lui dire dans un télégramme. C’était sans espoir, comprit-elle avec consternation. Elle avait laissé passer sa chance, comme elle le redoutait. 

Elle fouilla d’une main tremblante dans le tiroir du tableau de bord et y puisa ses lunettes ainsi que son voile de crêpe, qu’elle fixa sur son chapeau avant de le dérouler devant son visage. Assommée par le chagrin, elle poussa la manette sur le tableau de bord, puis sortit tourner la manivelle. Le moteur pétarada. Elle remonta en voiture, démarra, les mains crispées sur le volant. De grandes écharpes de brouillard volaient vers elle. 

Elle aurait mieux fait de venir à pied, se dit-elle tout en pilotant son automobile le long de la rue principale puis sur la route conduisant à Wainscott House. Le brouillard était si épais maintenant qu’elle n’y voyait rien, même avec les phares allumés. L’atmosphère était étrange, presque féerique. On se serait cru dans… 

– Nom de Dieu ! 

Aisling écrasa la pédale de frein. L’arrêt fut si brutal qu’elle faillit heurter le volant avec son front. Une silhouette venait d’apparaître au milieu de la route, comme surgie de nulle part ! 

Sous le choc, elle contemplait l’apparition. La femme se dressait à moins de deux mètres du capot, et elle était enveloppée dans une grande cape sombre. Ses longs cheveux s’échappaient de sa capuche, mais son visage disparaissait dans l’ombre. 

– Je suis désolée, lui cria Aisling par-dessus le bruit du moteur. Je ne vous ai pas vue. Puis-je vous emmener quelque part ? 

La femme secoua la tête, puis leva un bras et pointa son doigt en direction des bois, sur sa droite. 

Que voulait-elle dire ? Il n’y avait aucune habitation par là. Seulement le cercle de pierres, un peu plus loin… Aisling écarquilla les yeux. Mais bien sûr ! C’était la femme mystérieuse qu’elle avait vue le jour du solstice ! Elle en était certaine ! 

– Attendez, il faut que je vous parle, dit-elle tandis que son cœur battait à toute volée dans sa poitrine. Laissez-moi juste couper le moteur. 

Elle regarda le tableau de bord, le temps de tirer la manette. Quand elle leva les yeux, la femme avait disparu. Elle s’était évanouie dans le brouillard en l’espace d’une seconde ! 

Ce n’était pas possible. Mais elle eut beau regarder dans toutes les directions, cherchant la silhouette à travers l’épais rideau de brouillard, la femme avait disparu. 

– Madame ? S’il vous plaît, revenez ! 

Rien. Serait-elle devenue folle ? Elle attendit quelques instants, puis elle se rassit lentement et redémarra. Le brouillard lui avait joué un tour. Elle avait cru voir une femme là où il n’y avait personne. C’était la seule explication possible. 

Un quart d’heure plus tard, elle arriva avec soulagement à Wainscott House. Elle se gara dans l’allée et coupa le moteur. Dégrafant hâtivement son voile, elle entra dans la maison sans faire de bruit. Le rez-de-chaussée était aussi silencieux qu’un tombeau. Il y avait de la lumière dans le bureau de Jack. Il avait certainement entendu sa voiture remonter l’allée mais, par chance, il n’ouvrit pas sa porte. Elle gravit l’escalier sur la pointe des pieds pour se rendre dans sa chambre. 

Moins de cinq minutes plus tard, elle sortait de la maison par la porte de derrière, le coffret serré sous son bras. Le poème était plié à l’intérieur, exactement comme elle l’avait trouvé. Elle traversa le parc, longea la mare et continua en direction du bois. 

Malgré l’épais brouillard, elle se dirigea sans peine sous les arbres, se penchant pour éviter les branches basses, contournant les buissons. Elle connaissait le chemin par cœur, elle aurait presque pu le faire les yeux fermés ! Le cercle de pierres finit par apparaître. Le brouillard semblait s’y agripper. 

Aisling avança jusqu’au centre et posa la boîte à ses pieds. Elle s’agenouilla, ôta ses gants et ouvrit le fermoir, exactement comme elle l’avait fait le jour du solstice. Elle sortit le parchemin avec des mains que la colère faisait trembler. 

Ce maudit poème avait tout gâché. C’était à cause de lui qu’elle avait perdu Will. Parce qu’elle lui avait attribué un pouvoir magique qu’il n’avait pas. 

Mais maintenant… maintenant elle savait à quoi s’en tenir. 

– Reprenez-le ! cria-t–elle sans même savoir à qui elle s’adressait. Je n’en veux pas ! Je ne crois pas à votre magie. Vous m’entendez ? 

Elle déchira le parchemin en petits morceaux, les jeta en l’air et les regarda retomber dans la neige, tout autour d’elle. Jamais plus elle ne se laisserait aller à éprouver des émotions. L’amour, le désir, la passion, c’était fini pour elle. Son cœur était brisé, et rien ne pourrait le faire battre de nouveau. 

Elle se baissa pour ramasser ses gants et les enfila. Puis elle se détourna pour rentrer chez elle. Ce fut alors qu’elle aperçut une silhouette immobile, sous les arbres. Elle ne la voyait pas bien, le brouillard était trop épais. Mais on aurait dit… Oh ! mon Dieu, on aurait dit Will ! 

C’était encore une hallucination. Comme la femme sur la route. Elle secoua la tête pour reprendre ses esprits. Mais cette fois, la vision ne disparut pas. Elle avançait vers elle dans le brouillard. Aisling aurait pu jurer qu’il s’agissait d’un homme. Il portait un manteau sombre et un chapeau melon… 

C’était bien Will. Elle ne savait pas comment ni pourquoi il était là – mais cela lui était égal. Tout ce qui comptait, c’était qu’il soit là. Elle porta une main à sa gorge, incapable de parler. Elle n’osait pas bouger de peur qu’il s’évanouisse dans le brouillard. 

Finalement, il s’arrêta devant elle, si près qu’il lui aurait suffi de tendre la main pour le toucher. Il sourit, ses yeux bleus apportant une touche de couleur dans le décor opaque et gris. 

– Tu n’es pas réel, balbutia-t–elle. Cela ne se peut pas. Tu es parti à Cambridge par le train du matin. 

Il ôta son chapeau et le garda serré contre sa hanche. 

– Je suis allé jusqu’à Londres. Puis j’ai pris la correspondance pour Cambridge. Mais j’attendais en gare quand ils ont annoncé un départ pour le Dorset. Et j’ai eu brusquement le sentiment que je devais revenir vers toi. Je ne pouvais pas partir, je ne pouvais pas te quitter. 

– Je suis si heureuse que tu sois là, souffla-t–elle. Tu ne peux pas savoir à quel point. 

Il soutint son regard pendant quelques secondes, puis se détourna et contempla le cercle de pierres comme s’il le voyait pour la première fois. 

– J’ai eu le pressentiment que je te trouverais ici. 

– Tu avais raison sur tout, dit-elle très vite, craignant qu’il ne la laisse pas parler. Ce n’était pas le poème, ce n’était pas de la magie. Je crois que nos sentiments existaient depuis toujours, ils attendaient simplement que nous les découvrions. Je n’aurais jamais dû en douter, Will. Me pardonneras-tu un jour ? 

– Il n’y a rien à pardonner, Ash, dit-il en haussant les épaules. Combien de fois devrai-je te le répéter ? 

– J’aurais dû avoir davantage confiance en moi, en nous. Mais aujourd’hui… 

– Aujourd’hui, quoi ? Tu vas me laisser t’embrasser, te faire l’amour et ensuite tu changeras d’avis encore une fois ? 

– Je ne changerai pas d’avis, affirma-t–elle. Plus jamais ! Je sais que tu as toutes les raisons de m’en vouloir, mais je te supplie de m’écouter. C’est tout ce que je te demande. 

Il acquiesça. Il avait l’air épuisé, constata-t–elle, le cœur serré. Ses traits étaient tirés, ses yeux cernés. 

– Je t’écoute. 

– Tu es l’homme de ma vie, Will Cooper. Le désir de mon cœur, celui dont j’ai toujours rêvé. Pendant toutes ces années, j’ai résisté aux tentatives de ma mère pour me trouver un mari, et j’ai refusé d’épouser Thomas Esterbrooke, parce que je savais – au plus profond de moi – que je ne voulais pas devenir la femme d’un homme qui ne me considérerait jamais comme son égale. Je crois… Non, je suis sûre que j’étais faite pour devenir ta femme – l’épouse d’un botaniste, la maîtresse d’un artiste. 

La bouche de Will eut un frémissement, comme s’il réprimait un sourire. 

– Aisling, même en travaillant comme un fou toute ma vie, je ne pourrai jamais acheter une maison comme celle où tu as grandi. Je ne vais pas à Londres à moins d’y être obligé et je n’ai pas de domestique. Je mène une vie simple, modeste. A des années-lumière de ce que tu as connu jusqu’ici. Es-tu certaine d’avoir envie de renoncer à tout ça ? 

Elle balaya cet argument d’un geste. 

– Sans toi, toutes ces choses ne signifient rien, Will. C’est toi que je veux. Je n’ai jamais été plus sûre de toute ma vie ! 

– Tes parents n’accepteront jamais notre mariage. Ils risquent de te renier. 

– Tant pis. Et puis Jack sera dans notre camp. 

Il eut l’air étonné. 

– Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

– Une conversation que nous avons eue hier. Il n’est au courant de rien, mais il a clairement laissé entendre qu’il approuverait notre union. 

Will lui prit la main. 

– Tu es vraiment prête à tenter l’aventure ? 

– Oui, mais je te préviens : je ne serai pas une petite épouse docile. Je jette des objets par terre quand je suis en colère et je ne sais pas cuisiner. Mais, surtout, je me moque qu’il soit à la mode de prendre une maîtresse : si jamais tu me trompes, je t’émascule, conclut-elle d’un ton satisfait tandis que son cœur retrouvait enfin un rythme normal. 

– Je t’en crois capable, dit-il dans un éclat de rire. Autre chose ? 

– Je crois que c’est tout pour l’instant. Je compléterai la liste plus tard. 

– Alors, c’était Esterbrooke ? reprit Will, une lueur mauvaise dans les yeux. Il aurait mieux valu que je l’ignore. Je vais avoir du mal à ne pas lui casser la figure chaque fois que je le rencontrerai. 

Elle ne put s’empêcher de sourire, secrètement ravie de sa jalousie. 

– Crois-moi, il n’a pas l’étoffe d’un rival. Aucune comparaison entre… Enfin, tu n’as pas à t’inquiéter. 

Il retira ses gants et les glissa dans ses poches avant de l’attirer à lui, ses lèvres à quelques centimètres des siennes. 

– Qu’allons-nous faire, maintenant ? 

– J’ai bien une idée mais elle n’est pas très correcte… 

– Tu sais que tu portes toujours tes lunettes de conduite ? demanda-t–il en lui souriant. 

Elle toucha son visage, horrifiée. Il disait vrai ! Elle les enleva précipitamment. 

– Pourquoi ne me l’as-tu pas dit avant ? J’ai dû avoir l’air complètement ridicule ! 

Will la reprit dans ses bras. 

– Au contraire. Tu étais trop mignonne pendant que tu me faisais ta déclaration avec tes grosses lunettes sur le nez. Et quand tu as menacé de m’émasculer en louchant derrière tes hublots, c’était irrésistible. 

Il inclina son visage vers le sien, et elle entendit son cœur battre à coups redoublés. Elle l’aimait tellement ! Quand il l’embrassa, elle gémit de bonheur. Doucement, tendrement, il captura sa lèvre inférieure et la butina tendrement pendant qu’il faisait glisser ses mains le long de ses hanches, de ses reins, puis les refermait sur ses fesses pour l’attirer plus près encore. 

Elle ouvrit la bouche sous la sienne. Il répondit à son invitation silencieuse et l’embrassa avec passion. Elle jeta ses bras autour de son cou et ils s’étreignirent avec force jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux hors d’haleine. 

– Sais-tu seulement à quel point je te désire, Aisling ? demanda-t–il d’une voix rauque. 

– Quoi, ici ? Dans le cercle de pierres ? le taquina-t–elle. 

– Pourquoi pas ? Je suis sûr que cet endroit était dédié à l’amour dans les temps anciens. Cela faisait peut-être même partie d’une cérémonie druidique. 

Il l’adossa à la plus grande des pierres et posa ses mains de chaque côté de sa tête. 

– Possible. Mais ça finissait probablement par un sacrifice humain, murmura-t–elle en souriant. 

Il lui butina le cou tout en se pressant contre elle, et elle sentit à quel point il était excité. 

– On pourrait inventer un nouveau rituel. 

Il lui enserra la taille de ses deux mains et la souleva, le dos pressé contre la pierre. Puis il releva sa jupe et son jupon et fit glisser ses mains le long de ses cuisses. 

– Tu as froid ? demanda-t–il en défaisant le lien qui fermait sa culotte. 

– Réchauffe-moi, souffla-t–elle en frissonnant. 

Elle déboutonna son manteau tout en lui mordillant l’oreille. 

– Fais-moi l’amour, ici, maintenant. 

– Et moi qui te prenais pour une jeune femme comme il faut. La fille d’un baronet. 

– Tu n’es pas au courant ? demanda-t–elle d’une voix haletante comme il commençait à la caresser. Je vais épouser un botaniste très sexy. Baisse ton pantalon. 

– Et autoritaire, à ce que je vois, dit-il en ouvrant son manteau. 

Il pressa ses lèvres sur le col en dentelle de son chemisier, sa respiration chaude contre sa peau. 

– Je suppose que l’un de nous devra céder à l’autre. 

Il déboutonna son pantalon, et elle soupira de volupté quand son sexe se pressa contre le sien. Il était dur comme la pierre. Elle leva une jambe et l’enroula autour de ses reins. 

– Et ce botaniste, demanda-t–il d’une voix rauque. Tu l’aimes ? 

– Oh, oui ! cria-t–elle comme il entrait en elle, l’écrasant contre la pierre. Oui, je l’aime ! 

Il donna un coup de reins, puis un autre. 

– Alors, il est l’homme le plus heureux du monde. 

Plus vite, plus fort. Elle cria et souleva les hanches pour aller au-devant de lui. Sa respiration devint saccadée tandis que le plaisir montait en elle. Ses jambes se mirent à trembler et tout son corps s’embrasa. 

Un ultime coup de reins et elle bascula dans l’extase. Son sexe palpitant se contracta autour de celui de Will tandis que les spasmes du plaisir les secouaient tous les deux. 

– Aisling ! gémit-il en s’affaissant contre elle. Mon amour. Ma vie. 

Elle sentit des larmes lui monter aux yeux. Mais cette fois c’étaient des larmes de joie. De bonheur. L’une d’elles perla à ses cils et tomba sur sa joue. Il la recueillit tendrement avec son pouce avant qu’elle n’atteigne son menton. 

– Tu es la femme la plus merveilleuse que j’aie jamais rencontrée, souffla-t–il en la serrant contre lui. 

Il reviendra vers moi, poser sa tête sur mon sein, enivré à jamais du désir de l’hiver. Les mots tourbillonnèrent dans la mémoire d’Aisling. C’était un passage du poème qu’elle avait déchiré en mille morceaux. Il semblait avoir été écrit sur mesure pour eux deux. 

Merci, songea-t–elle. Merci de me l’avoir ramené. Elle ignorait pourquoi et comment, mais cela n’avait pas d’importance. Son désir de l’hiver lui avait été rendu. Elle ne le laisserait plus jamais partir. 

Will l’embrassa doucement sur le front, puis recula pour reboutonner son pantalon. Avec des gestes très doux, il remonta sa culotte et noua de nouveau le ruban avant de faire retomber ses jupes. 

– J’espère que tu n’es pas trop frigorifiée, dit-il contre sa tempe. 

– Non. Il fait presque doux aujourd’hui. 

– Viens à la maison. J’ai quelque chose pour toi. Enfin… si j’arrive à la retrouver. J’ai tendance à jeter des objets par terre quand je suis en colère, moi aussi. 

Il ramassa son chapeau melon et lui tendit la main. Elle y glissa la sienne. Ils se mirent en route. 

– Alors, que penses-tu de ce nouveau rituel ? demanda-t–il en lui souriant avec cet air taquin qu’elle aimait tant. 

– Je pense que nous devrions revenir ici tous les ans pour le perpétuer. Le jour du solstice d’hiver, pourquoi pas ? 

– Il ne neigeait pas le jour du solstice, cette année ? 

Elle haussa les épaules avec insouciance. 

– Nous ne traînerons pas, voilà tout. 

Il s’arrêta subitement et se tourna vers le cercle de pierres. 

– Attends, et la boîte ? Celle avec le symbole bizarre sur le couvercle que tu as posée par terre. 

– Oh ! je n’en ai plus besoin, dit-elle sans se retourner. Et puis je crois que c’est sa place. 

Elle tira Will par la main et il la suivit. 

Le vent se leva tandis que les deux amoureux s’éloignaient en chuchotant tendrement, leurs têtes rapprochées, leurs rires résonnant doucement sous les arbres. Dans le cercle de pierres, les petits morceaux de parchemin se soulevèrent, tourbillonnèrent brièvement, puis s’éparpillèrent dans la brise et disparurent dans le brouillard. 



Espoir, renais avec le soleil, 

Chasse les sombres ténèbres ! 

Lumière étincelante de l’aube, 

Illumine nos cœurs 

Pour que flamboie la flamme 

Du désir de l’hiver. 
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